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SEIGNEUR AUTEUR. 

Proverbe Dramatique, 

SCENE PREMIERE. 

Le DUC , DUPRÉ. 

Le Duc f tn ràbc'de chambre , s*agUant 
&fe promenant, 

K^mA î je ne pourrai pas Ëdre un 
vers , un vers feulement ! Ah , 
voyons ! ( // écrà ). Non , il eft trop 
long. Oui , maii de cette façon f {Il 
écrit). Il çft tropCOUrTf {Il déchire lç§ 
fapier ), 

A if 



5| Vn pmv ù^A^dm 

DuprI 

Mais, tnonfeîgncur , pourquoi feîre 
ces vers vous - même > puifque vous 
HVez tant de peine i 

LcDtrc* 

tant de peine } ... Qu'eft-ce qùt 
c'eft que cette façon de parler? Ai- je 
jamais eu de la peine à faire des vers î 

p V P R i. 

Je (ais bien que non , tant que vous 
avez eu ce (ecrétaire un peu fou, qu« 
Vous orniez tant » . r 

LeDvx. 

AUonS, tàifez-vousî vous me faites 
perdre mes idées . . • 

. .'i ■ ■ ! ■ 

J'e» fais bkW' ik>i|»*î;.&î fi f^ 
^touvoi». , je les. ^«WPifl tflu*-àr 
l'heure k monleigneur** 



tAlTGRANùSlEir. f 

Le D V G. 

. Des idées , vous f Attendez ; ne 
fetes pas de bruit. Ah , oui dà 1 c'eft 
lyrique tout -à- fait ; écrivons ... ( // 
icrit^. Fort bien. Mais oîi eft la rime? 
Cela me 6ait perdre trop de tems. C'eft 
incroyable qu'aujourd'hui je ne puifle 
pas*., 

D u P R É.^ 

En vérité , monfeîgneuf , fi vous 
vouliez m'entendre , vous auriez bien- 
tôt fait. 

Le Duc. 

£h bien ! M. le dofteur , parlez«* 

Du?r£. 

Je prendrois mon parti , moi ; je 
ferois faire ces vers tout fimplemeatl 
par les gens du jnéder. 

Le Duc 

Oui , fi je n'en (àvois pas faire ^ 
imbécile. 

A ii) 



1 



( ITn p ev d^ Aid m' 

DVPRÉ. 

Ah ! )e demande pardon à monki-- 
gneur. Je croyois . . • 

^ LeDuc. 

Allons , biffe-inoî.o Voyons encore. 

D W P RÉ. 

M. Ronflant & M. Découfu deman^ 
dent à voir monfeigncur. 

Le Duc. 

Que me veulent -ils î Je fuis ea 
affaire* 

DuPRi 

Je te leur aï dit ; cependant je croîs, 
que vous feriez bien .... 

LeDuc., 

AUons , £iites4es entrer, i 





^AXT CRAMD s ZEN. ^ 



SCENE il' 

Le DUC, RONFLANT, M. 
DECOUSU. 

te Duc. 

•TTh ! Meflîeurs ! je fuis charmé de 
vous voir ; mais ce ne fera pas pour 
]ong • tems , parce que )e fuis un peu 
occupé... 

M. ROKFLANr. 

M. le Duc cultive toujours les mtifef 
£ins doute i 

M. Dec pus u. 

Eh ! il a raifon ; elles Iç (kvorifenf 
aflez pour qu'il ne les délaiffe pas. 

Le Duc. 

n eft vrai que quelquefois elles W 
in'o;it pas maltraité. , 

A iV: 



9 VS PEU D^AlDS 

M. Ronflant, M, Dccousv* 

Oh ! toujours ! toujours t 

- Le D u G. 

Par (bis elles ont des caprices »com«r 
ttie vous farez. 

M. Dicousif, 

Vous ne les connoiflez. guère »-)fl^ 
crois ? 

Le Due* 

iConiine un autre» 

M. ROK.FLANt. 

' M. le Duc 3 j'ai rhonneur de vous^ 
apporter le cinquième aâe de ma aou- 
yelle tragédie. Si vous aviez un quart*^ 
d^heure leUlement à me donner • •• 

M. Décousu. 

Moi , je ne vqusl &ii;e voir à M. le 
Duc que mon ariette de la Chaife de 
pôfte qui va fe brifer , & qui fonnc la 
ferraille : ce fera encore plus court. 



•M.RoNtLANt 

M. Decoufu , un iQoment , s'il vous 
plaît ; yotk nt xleyei paifer qu'après 
mou 

M. Dec ov su. 

M. Ronflant , Vous ptcnez là un 
ton..,. I 

, Le D €• 

Meffieurs , vous vous dlfputerez une 
autre fois/ 

Mi RoifPlAHt. 

Mais , M. le Duc , jugez un peu fi 
un poëte dopera -comique doit avoii^ 
Je pas fur un poète- tragique. Si quel- 
qu un doit protéger le ton des héros.^ 
je crois que c'cfl vous* 

M. DfiCOtJsty. 

Oui , le vrai tpa des héros ; mais 
celui qu*ils n'ont jamais eu, & qu'ils 
n'auront jattàbyCdb <fk difercnt. 
A V 



«a Us p Btr j>^ AiDn 
M. Ronflant. 

Qu'ils n'auront jamais ? 

M. Décousu. 

Àffurément ; au lieu que moi ' fè 
peins la nature & la vérité. 

M, Ronflant^ 

La nature & la vérité * il y ' tft 
du mérite à toujours copier ! Qh. eft 
donc le génie ? 

M. Décousu. 

Molière manquoit de mente. Ofez* 
vous dire cela? • 

M. RÔN FLANT. 

Molière ! . . . Molière n\ point jSk 
de tragédies. 

Le Duc. 

£h î AUfSeurs , ne dHputez pas ; 
Je n ai pas le tems. 

M. Ronflant^ - 

M-. le Duc, fuivant votre confisil.:^ 



ï*2ir GKAit» Bits. \\ 

fal cherché pour mon dénouement ; 
&';'ai imaginé un tyran de plus* 

M. Décousit. 

Moi , j*aî cru que ma Chaife de pode 
étoît une nouveauté- dont tous icriez 
contenu 

/ Le D u c. 

Je vous ai déjà dit que j^étols occupé 
trés-férieufement. 

M. RON FLÀNT» 

Si M. le Duc vouloit nous faire part 
de. fes produâîons . . . 

M. Décousu. 

Nous ferions bien îprs d avoir de 
quoi adoûrer. 

Le Duc. 

Non , vous dis-je ; j'ai paffé toiite- 
h matinée à rêVer , à barbouiller du^ 
papier , fans pou^ir rien ^ire^ 
A yj,* 



M.RONFLÀKT. 

Cdt qu'apparemment c'eft un nou-^ 
yeau gcnr^que M, le Duc a choifi t 

Le D u G. 

Non , au contraire : c'êft un couplet J 
ainfi vous voyez bien . • . 

M. Décousu. 

Perfonne n'en fak afllirément attffir 
facilement que M. le Duc. 

Le Duc. 

Ordinairement cela ne me coûte rieitj 
mais aujourd'hui je ne fais ce que ^'aw 

M. Ronflant, 
EA-ce un fujet rare ? 
Le Duc. 
Non ; c'eft un bouquet. \ 

M. Décousu. 
J/n bouquet ? 



t dît ^ÉiAN D Bien, ij 
Le D uc 

Oui, un bouquet pour aiie femme 

2ue j'aime ; & vous fentei bien qu'il 
lut que cela foit neuf ; qu il faut de 
la penfèe. Âflêyez , aâlyez^vous là» 

M. Ronflant. 

Maisbpenfée, M« le Duc l'a trouvée^ 

Le Duc. 
Moi ! 

M. Décousu. 

Oui , un bouquet. 

Le Duc. 

Ceft vrai ; c*eft moi qui veux que 
ce foit un bouauet. Comme vous dites ^ 
voilà la penfee trouvée. Mais il hm 
la mettre en chant , & voilà le difficile» 

M.DECOUSU. 
Ayez-vous choifi un air ? 



^ Uif PMV n* Aide. 
Le Duc. 

Bon l j'en ai cent. 

M. Déco usu* 

Il Ëiut s*arrèter à un feuU. 

Le Duc. 

C'eft vrai , aufli j'avoîs envk.de^ 
prendre... ' 

^ M. Ronflant.* 

M. Decoufu vous en dira, M. le Duc» 

M. D£cousu^ 

©ui , prenez /, . (// chante ): 

Ceft la fille à Simonette (i). 

Le D u c. 

C'étoit juftement celui-là que j'avoîs 
«n vue; 

è). C*e{l un air d*Aanette & Lubaiiu ' 



)P^A1T GRAND SPËMI Uf^ 

M. Ronflant. 

£h bien ! voire couplet eft fait*. 

Le D vcv 

Pas tovt*ï'ùlL 

M. Ronflant. 

Ifardonnez-moi , tenez. ^ écrivezi^ , 

Le Duc, prenant fa plume. 

Ceft vrai , le$ chofes viennent quel-- 
quefois comme cela fans peine. 

M. Décousu. 

San« p^iae. t Vous .n'en ayez^Hire' 
ment pas. 

M. Ronflant;. 

Vous commencez par dire : ( //.' 
chante) (i). 

Que de fleurs . on va répandre. . . • 

. (i) Il chante , & Ton chante tou&let)> 
^M k mcûire qu'on les iait. 



i6 Vm peu n* Ait>g 
ht Du c. 



\ 



Oh ! pour ce vers-là i Je l*af 4éjà 
écrit plus de vingt fois » & je Tai e&cé 
de même. 

M. Ronflant. 

Pourquoi Tefiacer ? il cft bon J U 
annonce la fèce. c 

LeDuiî* 

CcAym (Il écrit). 
Que de fleurs on va' rëpandre , 

M« bicocsu. 
Dans un jour avetfi oharmant I 

Le Duc. 

Voilà ce que j'ai fàît : 

Que de fleurs on va- rëpandr€ * 
Dans un iour auffi charmant î 

M, RONÏLANT, 

Vous allez d'un train 1 Attendez i 



TAIT CRJSD BlEjr. \f 

voyons ce que vous allez dire. Laif- 
fons Êûre M. le Duc , ne le troublon» 

I-e D u c. 

Je dirols , par exemple •• • 
M. Decovsu. 

^ Que de chants fe font entendre f 

M. Ronflant. 

Pour exprimer ce qu'on fent X 
Le Duc. . 
Qui, ouL 
Que de chants • é • 

M. D £ c o u S V. 

5e font entendre^ 
Un moment s'il yous plait. 
Pour . . • 

M. Ronflant. 

Expnmer ce çi^on. fentt 



^1 



'»8 Us PBu d' Aide 
Le D u c. 

PoMr exprimer ce qu!on fent. ! 

Je ne trouve pas mal ces deax vers* 
là. Qu'en dites-vous ? Ne me j9attez 
)>as ; pariez- moi naturellement. 

Que de fleurs Ce font entendre ,. 

M. De COUS u« 

Que de chants • . • 

Le D U C 
Oui y ouî« ' 

Que de chants fe font entendre^ 
Pour exprimer ce qu'on fent! 

Cela va bien* 

M.RONFLANT«^ 

A merveilles I 

Le Duc. 

Voyons un peu le reftc. Je voudrok. 
W de fes grâces. 



T'A IT G KASD BîtV^ Vj , 

.M. Ronflant. 

Oui , de fes grâces ; c'efl très» 
bien vu* 

M. Décousu. 

Vos grâces , votre art de plaire» 

te Duc. r 
Ouï, je dis : 

Vos grâces , votre art de plairev 
Écrivons. 

M. R O N F L A N T. 

Ce n'eft fûrement pas nous qui le; 
0iibns dire à M. le Duc. 

Le Uvc. 

Vos graees,, votre artidepUiré.-*^. 
M. Ronflant. 

Font répéter tous les jours .. • 

te pue. 

Sfi: répètent tons ks jojtflkL • 



90 Vnpeud^Ai&é 

M. RONFlANT. 

Non , non , vous dites : 
Font répéter tons le* jours f 

Le Duc 

Ouï , ouï , je dis : 

Font répéter tous les jours; * 

Font répéter, (ont répéter ! II y ^ 
bien de quoi; c'eft qu'il faut peindre 
en chantant. •. ' 

M. Décousu. 

Sans doute, & ccft là votre talcnf. 

Le Duc. 

pin ,;/e n'y fuis pas abfiJuaent 
mal-adroit. 

Font répéter tous Us jours: - 

M. D £ c o V s u. 

Ceft k ftte de Cythere* 



Le Duc. 

Oh ! pour celui-là ^ je me le vole à 
moi même en le faifant; je nai pas dit 
autre chofc de la matinée* . 

Ceft la Jête de Cythere* 

M RONPLANt. 

€*êft la fête des Amours. 

Le D V c. 

Cela va de foi- même ; fête de Cy* 
there , fête des Amours. Qui dit l'un ^ 
idk 1 autre. 

M* Décousu. 
Dites , qui feir Ttin , ^it l'autr^i 

Le Duci : 

Sûrement. 

C*eft la fête des Âmours« 

M. Roupplaîtt; ' 
ilt'eA un tableau charmant ! 



V% Un pgu D^AiDt 

M. Décousu. 

On ne voit que des guirlandes éstos 
les airs. 

M. RONFIÀNT. 

Des fleurs les parfument ; cVft un 
ipeâacle enchanteur \ Perfonne que 
vous ne pourrok ^re auffi bi^n : 

C'cft ia fête de Cythcre ; 
Ceft la fête des Amours. 

Le Pue. 

Il eft vrai que je n*en fuis pas mé<s 
content , j'ofe le dire. 

M. Ds cou SU. 

Parbleu ! je le crois bien. 

• Le D uc 

Revoyons tout le couplet , Mef- 
ficurs, je vous en prie. (// çharat)-^ 



WA^T GRAND B I E N. a| 

Que de fleuirs on va i^andre » 
Dans un jour auffi charmant! 
Que de chants fe font entendre ; 
Pour exprimer ce qu*on fent! 

M. Ronflant. 

Je VOIS la décoration de la ^tl 
Quelle pompe ! quelle magnificence 1 

M. Décousu» 

Les choeurs chantans font rangés ï, 
droite & à gauche» 

Le D u c» 

Ceft vrai , je n'y avoîs pas priai 
garde. 

M. Roi!fFI.ANT. 

Bon ! rien ne manque à cette ftte]^ 
quelle imagination t 

M. Décousu. 
Ex dans un finil couplet. 



^ I 



i4 Vvi Ptv^ n'Jivê 

Le Duc 

Vos grâces , votre art de plûr4 
Font répéter tous les >ours : 
Ceft hr fête de Cythere , 

Tous Trois ensemble* 

C'cft la fête des. ÂmourSé 

M. R O M F L À N t* 

Divin 1 

M. D £ C o u is.tr. 
Délicieux ! 

. Le Duc. 

Je fuis bien aife que Vous^n foyîeit. 

contens. . 

'^ M. Décousu. 

Contens ? 

Nous en (bmmKs>Qnfi\uméf:»>'ravk: 

Le 



Le Dvc. 

-Eh bien I croimz-yoos <iue ce ma- 
tin )*aiétè au point de croire que je ne 
parviendrais jatnsis à Êiirece couplet ? 

M. Décousu. 

Vous ne connoiâez pas vos talens ; 
M. le Duc. 

M. Ronflant. 

Quand voulez-vous que je revienne 
pour mon cinquième aâc ? car je vou« 
dxois après , obtemr une leâure des 
comédiens. 

Le Duc. 

Mais , quand vous voudrez. 

M. Ronflant. 

J'ai grand befoin que M. le Duc 
veuille bien leur Éûre parler par quel- 
tqu'un. 

Tvme IX. B 



UDuo 

Je le veux bien : vous me dîrex 
par qui. 

M. Ronflant. 

Ceft que c'cft difficile. 

M. Décousu, 

Moi , je ne demande que Je fuffrage 
de M. le Duc fur mon arriette ; car le 
muficien eft content. "*• 

Le Duc. 

Nous verrons. Je vous dirai natu« 
tellement ••. 

M. DE60USU. 

C'eft là tout ce qui me retient ; les 
rôles font déjà diAribués , & cela ira 
tout de fuite. 

Le Duc. 

Je vous le ferai dire. 



iFJiïT ORÀHD Siitr, af 
M. D E c o u s u. 

Pour votre couplet, M, le Duc» je 
voucirois ravoir £iît. 

M. Ronflant. 

Et moi au(n ^ je vous en réponde; 

Le D u c. , 

Vous me âites le plus grand plaifi/*,.» 

M. Ronflant, 

Je vous en demanderai une copie la 
première fois. * 

Le Duc; 

Vous l'aurez. 

MM.RONFLANT & Décousu, 
chantent en s'en allant : 

Ccft la fête de Cythere , 
C*eft k fiète des Amours. 

Bij 






LcEJUÇ.DUPRÉ* 

Le Du c* 

Vx h là quelqu'un ! 
DupRfi; 
Monfe'igneur i 

Le Duc* 

Allons, 

£h bien ! monfeigneur ; votre eôu- 

l^c Duc. 

Ileft &it. 

aupiii 

Et vous en êtes content ? 

Le D u c. 
je t'en réponds i il eA charmant ! 



TAIT GRAND B i M N. 1^ 
DUPRi. 

Je favois bien que vous en viendriez 
à bout. Je n*avois garde de renvoyer 
ces Meffieurs. 

Le Duc. 

Allons , viens ; je te le chanterai en 
m'habillant, 

( // s* en va , & il emporte le couplet). 



BSi 



r«î. 



UN CLOU CHASSE L'AUTRE , 
o u 

L'APRES-DINÉE. 
PROVERBE DRAMATIQUES' 



Bîv 



ACTEURS. 

M. DE WEKSAUT, Receveur-générai 
des Finances, 

Mme. DE VERNANT. 

M. L*ABBÉ DE LA Bruyire; 

4î. LE CHEVALIER des Glands^ 

Officier. 

ROSALIE, Femme-de-ChambredcMmù 

de V-emant* 
Un LAQUAIS, 



La Scène efi dans la Chambre de Mme. 
de Vernant. 






PR^VfeKttS DkAMÀTlQt;!; 

SCENE PRËMlËkE. 

VbA^. 0E VERNANt, ftOSALl^ 

Mme. D£ VcttNAKT. 

Hih bien ! Mad^oKHrellci ^ on ne peut 
donc pas vous avoir ? 

Rosalie. 

Madame, j'étois là -dedans* 

Mme. DE Vernant. 

Allons 9 dôhiiez-ftioK ; • Je ne fats 
plus ce que iô- vOUldis 'dire ; • , Ah t 
B y 
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un autre collet monté, celui-là va à faire 
horreur. 

R O s A L 1 1. 

Mais , Madame n'a qu'à le rendre l 
ii elle n'en veut pas ; cependant , il 
efi bien fait ; c'eft qu'il y a là un plL.. 
Attendez. ( EUe U raccommodé )• 

Mme. DE Ve AN ANT« 

Oui , un pli ; voyonsi ( EHcft mire ). 
Eh bien ! voilà ce que je veux dire. 
U va à merveille comme cela. Ayes 
foin que Mlle. Dufour m en faiïe un 
autre, tout pareil; mais je dis tout 
de même , Mademoifélle. 

: , Rosalie. 

Oui, Madame. Et quand Madame 
le veut-elle ^ 

Mme. DE Vernant. 

Quand ? mais demairi matin , il n'y 
a qu'à envoyer Saint -Pierre, tout- à- 
rhcuré, j'çn fuis très-prefféê. 



Rosalie. 

Mais il n*y a pas afTez de tems. 

Mme. DE Ve rn ant. 

Oh I vous voilà codime tous les 
ouvriers qui vous perfècntent pour 
avoir votre pratique, & puis dont 
op ne peut rien tirer. 

Rosalie. 

Je dis feulement à Madame que le 
tems eA bien court. 

Mme. DE Vernant. 

Eh bien l cela ne fait rien, Made- 
moifelle , je veux l'avoir. Vous^ trouve» 
toujours ce^ que je defire impofSble, 
8c puis vous viendrez me dire ^iiQ 
vous m'êtes bien attachée. 

R o s A 1 1 f . 

. Maïs je ne dis pas cela : Madame 
me gronde toujours. . . 

B vj 
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Mme- DE VfRMANT. 

Vous verrez que j'ai de rhumeirr; 
parce que je veux avoir quelque chofe 
dont j'ai beibin. Faites -moi veûir Hen- 
riette , que je fâche . . . Bon , voilà 
mon mari* Donnez -moi ce petit ta* 
bouret fous mes pieds , & allez vous^ 
en* 11 a des façons avec vous qui ne 
me plaifent point du tout, fongez-y* 
Emportez un peu tout cela. 



SCENE II 

Mme. DE VERNANT , M. DE 
VERNANT. 

Mme. DE Vernant, 

xXh î Monfieur , vous fiiites toujours^ 
un bruit épouvantable quand vous en* 
trez'chez moi ; je nai pas dormi db 
la nuit y j'ai une migraine aSreuTe, S/L 
vous venez là... 



M. Ol VlïlKANT. 

Moi , Madame , Je ne fais pas cela; 
on ne peut jamais vous voir le matin. 

Mme. deVerkant. 

N*allezrVous pas me cpwrellcr i 

M.Ôt VlRH AHT. 

Allons ; c'eft fort bien : t'eft moi 
qui ai toft. Voilà coitiifte font toujours 
les femmes. ( llfe regarde dans la gla- 
ce de la cheminée ). Comment trou* 
vcz-vous cette perruque-là i 

Mme. DE Verkant. 
Hideufe ! 

M. DE VEJtKAMfé 

Comment, hideufe? Je. vous réponds: 
qu'elle va très -bien, tout le monde 
n'en a Eût complimeiU aujourd'M ai 
dîner. 
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Mme. DE Vernant. 
Des gens fans goût, apparemment. 
M. DE Vernànt. 

Parbleu , non ; car c'eft votre pré- 
fident que tous admirez tant. 

Mme. DE Vernant. 

Il Te moque de vous. A propos ; 
Monfleur , voilà le printemps , il me 
faut quatre robes, & je n*ai pas le foL 

M. OE Vernant. 

Ma foi 9 Madame , ce n*efl pas mon 
affaire , > que n*avei-vous plus d'arran- 
gement ? ( // regarde une brochure qui 
efl fur la cheminée ). Qu'eft-ce que c'eft 
que ce livre là ? je ne connois pas 
cela. 

Mme. DE Vernant. 

^ Ceft l'abbé de Grand - Pré qui me 
l'a apporté ; il eft charmant : b vous 
voulez , je vous le prêterai. 
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M. DeVirkàNT, feuilletant le 

livre, 

Qu eft-ce que c*efi ; une traduftioa i 

Mme. Di Vbrnant. 

Je crois que oui. Mbnficur , dîtes* 
donc à M. Dupldlts de me donner 
cinquante louis. 

M. deVernant. 

L'original cA anglois ? 

Mme. DE V E R N A N T. 

Oui : répondez-moi donc, Monfieufé 

M. DE VÇRNANT. 

Je vous dis , Madame , que cela eft 
inutile. Depuis quand cela paroît-il? 

Mme. deVernant. 

Il y a deux jours. Je ne pourrai 
me montrer nulle part, je nai que 
des vieilleries , & en vérité , Moniteur , 
ï eft inconcevable • • • 
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M. DE Vernaht. 

Dès vieilleries, des vieilleries ! je 
ne vous ai pas donné , ii y a deux 
mois deux toiles fuperbes i 

Mme. DE Vernant* 

Bon , des toiles ! cela ne tient Hea 
de rien. Je dirai donc à M. Dupleifis..» 

M. DE VlRN ANT. 

Il na rien du tout» )« vous affure; 
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SCENE m 

Mme. DE VERNANT, M. DE 

VERNANT, L'ABBÉ» Un 

LAQUAIS. 

Le Laquais. 

JVlr. TAbbé fle la Brayere. 

Ah ! bon ; il tft «Covninant , je m'en 
fiiis. 

Mme. DE Vern AKT. 

Mais, Monfiear, ^oouiez donc «t 
iflâant. 

M. DE Vèrnant. 

Eh ! non parbleu , je manquerois la 
la pièce nouvelle ^ il eft toutà-l^eure 
la demie* 

Mme. DE Vernant^ 

Mms il Aut ^iie je vous parle sdbftHl 
lument. Souperez-vons ici i 
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M. Di Ver N A NT. 

Je n*en fais rien ; M. VP^bifi , je vous 
donne bien le bon jour. 

Vous êtes bien prcfTé l 

SCENE IV- 

Mme. DE VERNANT, L'ABBÉ.; 
l'Abbé. 

\^u*eft-ce que vous avez donc au^ 
JQurd'hui i Madame ? 

Mme.. deVernant. 

C'eft mon mari ; vous favez bien 
comme font ces MefTieurs • là. 

l'Abbé. 

Oui» je les connois un peu. En 
virité I je n'imagine pas comment les 



Ca ASSÊl^AVTRS. 43 

femmes peuvent fe déterminer à fe 
floarier. 

Mme. D£ VirnXnt. 

Vous n'imaginez pas ? Ceft bientôt 
dît : eh l fait-on ce qu'on fait ? Cela 
TOUS eft bien aift à dire. 

l'AbbL 

n eft vrai que • . • 

Mme. diVernant. 

Ce n'eft pas nous qui nous ma- 
rions : auifi , fi je peux jamais deyenk 
Teaye , croyez que • • . 

l'Abbé. 

Qh ! pour ceh vous avez bien rai- 
Ion ; voilà l'état que jWrois ambitiou*: 
né, fi j'avois été femme. 

Mme. DE VeRnant. 

Mais <feft qu'il n'y a que celui -là. 
Vous apportez un bien confidéraUe à 
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Votreimra, & vo»6 û^ JMiifias ftsi 
ce n eft pas la peine. 

l'AÉBéw 

Voilà ce que jVii ^i^ cent fois. 

Mme» DE ViRNANT. 

Et encore ils refufent tout, pour 
donner à des créatures qui font mal 
au cceur. . 

l'Abbé. 

Il efi vrai que je ne conçois pas 
k goût des hommes da-pféreirt. A 
fwopos de cela, votte beau -frère ,à 
ce qu'on m'a dit , vieoc de prendre h 
petite Réminy. 

Mme. b É Vé rnàn t. 

. Eh bien ! oui , iSt Ton trôWera 
^mauvais . • • 

l'Abbé. 

Elleisft trfe-jôlie. 

Mme. DE Vk RNAi?T. 

Oui, c'eft une petite horreur, quî 



ne ûit pas daniàr., & l'gn trouve cela 
charmant^ 

L'A Pli, 

Elle a de Î0I&. y«ux; 

Mme. Al- ViRKA'Nf. 

Voitt tn0u ve» cela , vous ?• 

It'AbbI 

Quand je dis».. c'eA joli pour uut 
fille. 

Mm^ nfi Vern ANT, 

Allons , TÂbbé , vous ne vous y 
connoiir<{2'. ppiot du toufe. 

l'Abbé. 

Cela peut être, vous favez bien 
que je ne vois pas de loin ; mais c*eft 
Mme. de Rouviere qui eft charmame. 

Mme. DiE Vbrnant« 

Mme* de. Rpuykrç i 
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l'Abbé. 

Oui, elle eft revenue de Bretagriei 
j'ai dîné aujourdliui avec elle ; d%on« 
neur , elle eft éblouiflante 1 

Mme. DE y ERKANT. 

Mais , ne dites donc pas de ces 
chofes - là , l'Abbé ; nous avons été 
enfemble au couvent » elle eft noire à 
feî 2 peur, mal faite... 

l'Abbé. 

Pour la taille, je ne fais pas; ce-^ 
pendant il me femble que . . . 

Mme. Dl VXRNANT. 

Allons , vous êtes comme le préfi- 
dent à qui chat coëffé tourne la tête. 

l'Abbé. 

Il Te peut bien que... 

Mme. Di Vernant. 
C'cft Mme. de Mirevault qui eft char: 
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mante : voilà ce qu'on appelle une fem* 
iDe> cela ! / 

l'Abbé. 

Oui, mais elle a quarantie ails* 

Mme. DE Vernant. 

Eh bien ! qu'eâ - ce que cela ait ? 
Voilà comme font les hommes ; que 
Ëdt rage, quand une femme eft ai- 
mable r 

L'ÂBUi. 

Vous avez raîfon. 

Mme DE Vernant. 
- Souperez-vous ici ce (bir , TÂbbë ? 
l'Abbé. 
Non , j'en fuis défefpéré. 

Mme. DE ViRNANT. 

Vous venez popr vous excufer ap- 
paremment; car vous m'aviea promis 
hier. 
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L!ABBé. 

Je ne crois pas, paae que je fuis 
tngagé il y a plus de quinze jours» 

Mme. DE Vernant. 

Cela n'eft pas vrai ; voyons où ? 

L'AsBi. 

Chez la comteâb. 

Mme. DE Vernant. 

Ceft encore une jolie perfonne que 
votre comteffe ! une petite fotte , qui . 
ne reconnoit perfonne,- qui eft plus 
ridicule : elle a des dents qui ne â- 
niffent pas ; mais vous ne voyez rien 
de tout cela, vous autres hommes, 
Voilà comme vous htçs, 

l'Abbé. 

Je vous affiire que vous feriez très*: ^ 
contente d elle , fi vous la connoiifiez» 

Mme. jstz Vernant. 

Je ne crois pas que cela m'arrivei» 
SCtNE 



tJSJSSS l'jVTkS. 



SCENE V. 

Mme. DE VERNANT , L'ABBÉ , U 
CHEVALIER, Un LAQUAIS. / 

Le Laquais. 
XVXn le Chevalier des Glands^ 
l'Abbé. 
Se m'en vais. 

Mme. pç VsRNÀNT. 

Ou allez-vous dose, l'Abbé î ^<it 
fe Chevalier qui vous cbafle î 

l'Abb£. 

Non ; mab vous (avez biiça ; • ; 

Le CHsyALiiii» 

Ëh bien l M» TAbbé, je romps na 



X 
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tète-à- tête ? cela vous fSlehe » il dl 
dangereux, l'Âbbé, Madame, 

Mme. DE VZRNANT. 

Je vous dis » 1* Abbé , que je yeux 
que vous reâiez. 

l' ABsir 

Mais , j'ai affaire > en honneur. 

Le CH£VAl.iKlt« 

Sans doute , il a quelque veuve à 
confbler ; c'eft le confotateur des vefu* 
ves^ Madame; grand joueur de cava- 
gnole , j'ai découvert cela , moi : tel 
que vous me voyez.* 

Mme. deVejinànt. 

Ah ! voilà pourquoi il ne veut pas 
fouper*icî« " • "' ^ t 

Le Caiv^AZiifR; 

^ Oni, & ^Ha*ïtf'fîrifiàitî0 cft finie ; 
il refle le dernier pour faire les comptes* 



.,, l'.Abb1 

M. le Chevalier» je n'aime point 
ces plaifantèiries -^ là > je vobs ))rie. 

Le Chbvaiier. 

Je ne pkufaote j)oint » fl £dt le mù^ 
defle, l'Abbé ; û donc ! c'eft le plus 
mauvaistpn du monde. •• Attendez; 
comment efi-cé quVle fe nomme i Mz* 
dame de • • • Ç'eft dans le Marais tou^ 
)purs ^^liiais non;: je crois que je me 
trompe; la rueCafTette; c'éft^u-ânx* 
bourg.. . • £h bien 1 il $'en ya réel* 
kment. *- ^- - - * '• ^ 

Mme, DE V E R N A N îr. 

Adieu (fonc-, l'Abbé; 

, • ■ \ ' '. . . > 






Çij 
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SCENE V ï. 

Mme; DE VEWffANT, Le 
, . .«iEVAUER. 

> otts le i<»r«cttcsB heaablemetttl 
ce jMwiw^ Abé. 

LeèHEVAViiR. 

Bon 4 : . 

Mme. DE VirhAKt; 

Pourquoi donc en uniforme au* 
jourdliui ? 

Le ChIjV^Axier* 

Eft-ce que nous n'avons pas eu la 
revue du commiffaire j Je n'ai eu que 
le tems de faire ôtèr mes gufttres. 



Mm/e» DE Verkant« 
. Vous devez, être fitigué. 

LeCH£TALI£R. 

Je vous le demande ! & je dois 
aller fouper à h «unpagne encore. 

Mme. 3£ Vcav AKT. 
Cela ne ya-t-U pas finir î 

Le CHEVAtlIR. 

Je TeTpere ; b revue du roi eft le 
vingt-un. n faifoit anjourdliui une pouf- 
fiere abominable. 

Mme. DE Vernakt; 

Vous n*avez donc pas dtné i 

Le CKSVAtlER* 

\ TA mangft un morceaâ aveenos 
Mef&eurs. A propps , Mme. de Mire- 
court eft venu nous voir à cheval 
C iij. . . 
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Mme. dbVernant. 

A cheval i je crois qu'elle y eft 
bien mal. 

Le Chevalier. 

Non » pas trop ; die eft aflez har£c 
a cheval. 

Mme. DE Vernànt. 

Pour ce qui eft d'être' hardie, ce 
n^eft pas là ce qui lui manque ; elle a 
l'air un peu fille. 

Le Chevalier; 

Ah ! ne dites donc pas cela; îl eft 
▼rai que je ne croîs. pas qu'on lan- 
guifle long-tems avec elle, & j'ofe 
me flatter que fi j'avois voulu . . . mais, 
dans ce tems-là... vous fiivez bien... 

Mme. DE Verkakt. 

Avi^- vous déjà Mme. de Mirevault } 

Lé Chevauçr; 

Mme. de Mirevault ? fi donc J 
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SCENE y II, &dcrmen. 

Mme. DE VERNANT.LeCHEVA- 
LIER, Un LAQUAIS. 

Le Laqua is. 

V^'eft un billet de la part de Mme. 
de Rouviere. 

Mme DE ViRNANT. 

Mme. de Rouviere ! de quoi s'avî- 
fe-telle? (£//e /if). Non. Dites à fon 
fon Laquais que )e ne peux pas» que 
je vais fartir dans le moment , & re* 
venez. {Au Chevalier). Elle me de- 
mande à fouper ; elle dit qu'elle va 
me venir prendre pour aller au ram- 
part, je ne la puis fouffi-ir. Sonnez un 

feu , Chevalier, it m'en vais aller à 
opéra; il m'ennuye à mourir, cela 
ne fait rien. Venez y , Chevalier, nous 
cauferons. ( Au Laquais qui entre ): 
Mes chevaux, 

Civ 
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Le Laquais. 

Madame, ils font mis.^ 

Le Che VALi^^R. 

£ft-ce aujourd'hui vôtre loge i 

Mme. DE Vernant» 

Ouï y laifTez-là votre campagne , & 
venez fouper chez ma m^re; Mme. de 
Perfin y fera. 

LeCHETALISR. 

Vous le croyez ? 

Mme. DE Vernant; 

J'en fuis (ure. Cela vous détermine^ 
s'eft-ce pas? Ceft honnête*^ ( -^at La^ 
quais ): Dites que je ne fouperai pas 
ici. ( Ils s'en vont ). 

WIN. 
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MNGRAIME. 
P R OY ER BE PRAMA T IQ UU 
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ACTEURS. 

M. DE L'ORME, Sourd. 
Mlle. DE t'ORME, FtUe de M. de 
FOrme. 

M. DE MIRVIIXE. . 
M. DUMONT. 

HENRIETTE, Femnu-'de-élia'mire de 
Mlk. dt rOmu. 



La Sctnt efi eie^ M, de FOrme, 






LE SOURD. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

M. De L'ORME , MUe. De l'ORME. 

M. De l'Orme. 

XJLh çal ma fille, je n'ai point voulu 
vous parler de mariage jufqu'à préfent ; 
mais vous verrez arriver aujourd'hui 
le .fils de M. Duroont, qui eft un 

S arçon fage , aimable » que je vous 
eftine. U vient ici par le carrofie de 
Tours : préparez- vous à le bien rece- 
voir. 

Mlle. De l'Orme. 

Mais j mon père, je ne veux point 
Cyj 
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me réparer de vous , & je n*ai poifltt 
envie de me marier. 

M. De l'Orme. 

Vous ferez ravie de vous marier l 
Je le crois bien» Je voudrois voir ie 
contraire f qtiand e'eft moi qui ai ar« 
rangé cette aâ^ire depuis dix ans» 

Mlle. De l'Qrms. 

Je ne ^is pas cela, mon père j jie 
dis que rien neprçffe, & que je veux 
reiler arec vous. 

M. De L'OftME. 

Vous marier paroît doux ^ parco 
<fx^ c'eft ma volonté appstrcmmenti 

Mlle. De l'Or m s. 

Mais, mon père... 

Kl De L'OJLstls. 

"ami 
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Mite* De l'Or M t« 
Te ne dis pa» ceh. 

M, De l'O RMB. • 

Voas aîmez oe|a i Voilà ce qu'une 
£lle ne doit pas dire ; mais aujourd'hui 
je vK>us le païïe. H ne faut pourtant 
pas que M. Dumont le (àcbe , ixuà» 
u £iuc le bien receveur. 

Mlle. De l OrMi. 
Vous ne Hi^entecdez pas, 
M. De L'OHMi. 
Que je ne m'y attende pas ï 

MBe. De x'Orme. 

Je voNS dis ^ mon père » que Je ne 
yeux pas me marier fi-tôt. 

M. De l*Orme. 

Il feut vous marier au nlutôt ? Elu 
bien , puifque vous êtes fi preflee , je 
ne veux pas perdre de temsi, je (iiis 
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de votre avis ; je. m*en vais chez mon 
notaire ifàire drefler les articles, je ne 
veux pas que cela traîne ; pefte ! Avec 
cet empreuement - là , on ne fait pas 
ce qu'il peut arriver. 

Mile. De l*Orme« 

Mais, mon père, écoutez donc mes 
raifons. 

M. De l'Ormc. 

Oh ! je le crois bien, que vous trou- 
vez que j'ai raifon. A la bonne heure; 
c'efi toujours bien Êiît de s'expliquer , 
on ne fe querelle jamais, que âute 
de s'entendre. Je n'ai plus que âtire 
de vous recommander de bien recevoir 
M. Dumont. Adieu ^ adieu, je reviens, 
drai bientôt. 






. ,.« i» O « -J t.4f.S: : <$ 

S C E N E 1 1. 

Mlle; De l'ORME, HENRIETTE^ 

Hehrixtte. , 

ih bien! Mademoifelle, avez-vousf 
parié à Monfieur votre père ? Eft- Û 
vrai que M. Dumont arrive jiuiour* 
dliui?: 

. Mlle. De l'Or ME. 

. U n'efl que trop vrai» , 

Henriette. 

De quoi êtes - vous convenue avec 
lui? 

Mlle. De i ' O R m e. 

De rien ; je n'ai jamais pu m'en £i!re 
entendre. 

Henriette. 

^ ' C-da^ quelijuefbb comnxxfe d'avoir 
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lia père ou un nuri AwArd y mais 
pas dans ce moment-ci , où il ny a pas 
de feilis à perdi;e. Ce^^endànt il niut 
que vous ^chiez une chofé ; c^eft que 
Totre amant da couvent efticû ; 

Mlle. De l'Orme. 

Le chevalier de Mirvillé I Et §9m^ 
meiit cela ?. ^ 

Henriette;, 

Il a appris à Tours , que M. Dtt^ 
mont maHcrit idà Bks à Paris ^ ^ la fille 
de M. de TOrme, il eft parti fur, le 
champ ; il veut vous parler , Il croît 
ouc vous le trahi/TesT , & que vous con« 
ientez à ce mirîage ; je IVi vu ; il va 
yeair ici dans le joc^tieat. 

Ml!e. De i'OnMJi, 

Ah î qu'il s'en garde bien ! Mon père 
ta rentrer : Henriette, vas plutôt le 
trouver , cTis-lui bien . . • 

H EYRfrTTf/ 

Ma fcn , MadeinoXeMe , dit^S^rt» 
Vou^-même, car le voilà. 
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S C E N E IIL 

Mlle. De l'ORME, ML De MIRk 
VILLE, HENRIETTE. 



M. De MiRVitLE. 



O. 



'ui , Mademoifelle ; c'eft moi qvi 
veux favoir de vous- même, fi vous 
n'abandôimez , fi vous m'avez aflez peu 
aimé pour confentir aujourd'hui à en 
épouiêr Mil autre i 

Mlle. De l'Orme. 

Ah ! chevalier, pouvez-vous avoir 
cette feiMc i Mais fi vous m'zutcz 
encore, à quoi m'expofez - voii$ par 
cette imprudence ? Mon père peut nous 
furprendre, fuyez promptement, 

M. De MiRVILLt. 

Ne craignez rien ,. il ne me connoit 
pas, & il me fera ÊusUb de k troiOR' 
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per: mabditcs-inoi donc quel eft votre 
deffcin , & comment parer ce mariage 
odieux ? D n y a rien que je ne feflê 
pour le rompre, fi vous yconfemez, 
& fi vous ni aimez encore. ■ 

Mlle. De l'Orme. 

Ah ! chevalier , fi je vous aime f . , ; 
Mais comment parvenir feulement à 
éloigner ce mariage ? 

M. De MiRviLLF. 

£n ayant la fermeté de refufer celui 
qu*on vous propofe. 

Mlle. De l'Orme. 

Mais, fi mon père veut abfoiument 
ne forcer • . • 

M. De MiRviLLE. 

Vous; forcer ! le peut-il ? Eft il maî- 
tre de vous faire figner malgré vous i 
Il vous mettra dans un couvent ; mais 
peut .il vous feire religieufe fansvoti« 
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confentement ? Il eft queftion du bon« 
heur de votre vie , du mien ; vous 
dbtes que vous m'aimex, & vous créerez 
iiue je fouffi-irai.. • 

Mlle. De l'Orme. 

Comment ? . . • 

. M. De M iR VILLE. 

Non y ne croyez pas que Dumont 
vous époufe t?uit que je vivrai. 

Henriette. 

Mais, Mademoifelle, M. le cheva- 
lier a raifon ; qui peut engager M. votre 
père à faire ce mariage ? Connoit - il 
fëiitettient celui qu'on vous deAiné ? 
C'eft le fils d'UQ <fe fés anciens amis ; 
mais il ne l'a jamais vu. On marie Tes 
cnfàus , comn\e on vend fon cheval ; 
on dit toujours que c'cd la meilleure 
acquintion qu'on puiffe propcfer", 8ç. 
Ton ne cherche qu'à s'en défaire, &4 
W tromper r\ui rautre« 



/ 
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M. De MtRviLLE* 

Et Ton dèfuQtt dknx caatri, que le 

del fembloit avoir forsiés» pcoir éhoc 
leur bonheur. 

Henriette. 

J'entends quelqu'un. Ah ! c'eft Mon* 
fieur votre pçrc > MademoifeUe ! 

M.DeMiAViLi.E. 

Soyez tranquille, & laiiTez-moi faire. 



S C E N E I V. 

M. De l'ORM£« MUcl De l'ORME» 
' M. De MIRVILLE, HENRIETTE. 

M. De l'Orme, emkraffant M. de 
MirviUe. 

Hh ! le voilà ce cher enfsim ! Emt 
braâe«aioi. 



M n c n A i êr M* . 6f 

Monficur**, , , 

D^ou connoît«il-:4ofic h €heyia!&cï f' 
Mademoifelle ? 

* Je iftn £m rien. 

M. De MiRvitLE. 

MonfiéurV rarriVe dans Tïnfiant dd 
yçrfaillcs . . . 

M. De l'Or M {. 

De Marfeilie ! mais tu rêves. Ton 
p^e m'z èerk que m n'étoîs Jamais 
lonî de Toaa. 

M. De Ml.«VtXL:]B, 

Mon père ? 

M. De l'Orme. 

Par terre ? ah 1 c'eft que tu as voyagé 
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ET la Loifje « japparemmefir ; c^eft une 
lie rivière. Eh bien ! dis-moi donc » 
Crquot ne vient - il p^' auâi le bon 
sme Dumom ? £ft-oequ^il efi tou- 
jours auilî déterminé que de mon tems} 
ÇtA inTupportable ? 

HsNRiETTiyi M* de MirviUc. 

n vous prend pour fon ^ndre Ai^ 
tur , profitez de la drconâance» 

M. De MiaviXLE. 

U engage fort à le trompër'toujours.' 
M. DeL'ORMi. 

Tu ne dis rien. Eft-ce que tu n'êjl 
pas content de ma fille ? Quant à moi« 
|e la trouverois bien dégoûtée, fi elle 
ne t*aim<Ht'{Mii déjà] 

M. De MiRviLik. 

Monfieur, elle a trop d*appa$..; 
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M. De L*0 RUE. 

Quand lious ferons le contrat ? Ah I 
voilà un cmpreffement qui me plaît ; 
mais ce fera tout-à-l'heuiv , je viens de 
chez mon notaire qui doit fe rendre 
ici, tout eft arrangé. 



5- 



SX E N E. V. 

M. De L'ORME , Mlle. De t'ORME, 

, M. DeMIRVILLE,M.RO;N$IN, 

HENRIETTE, Un LAQUAIS. 

Le L A Q u A I $• 

JVXr. Ronfin^ 

M. De x'ORMï^i r » 

Qu'eft-ce que tu dis ? Approche îâ. 

Le L A Q u A I s* 
M. Ronfin, Monfieur. 



., ;î 



» Ah ! le voiKi, M, Ronfin I tous ne 
pouviez p0S ¥£iiîr plus à propos. AT* 
fi^oiiSpiious/Tcnez, voilà mon gendre^- 

JMonfieur, Macbnoîfcllc votrç âlle 
dort en être contente. 

M. DeL'OaM£. 

Coaobien ë a <de fente ^ voilà bien 
comme font les g/tas d^a&ires ; ils n'e& 
tîmentun homme que félon le revenu 
qu'il a ; pour moi^ cdia «ci me plait 
tort. 

Henriette» à M, de MirvUki 

Cet homme-ci eft incorruptible» je 
vous en avertis , &. je ne fais pas com^ 
ment vous fortirez de ceci, 

M. De Mi R VIL LE. 

Ma foi» ni moi non plus» Nous ver«^ 
(ronsi 

M. 
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M. R o K s I N. 

Mpnfieur , je n'ai pas mis vos qua- 
lités , parce que je ne les favois j^as. H 
'^e jnanque que cela au contrat, 

M. De MiRViLxs. 
Je vous les diâerai. 

M. De l'Orme. 
^utcft^e qu'il dit ? 

. M. R o N s 1 K. 
Qu'il va me diâer fes qualités^' 

M. De l'Orme. 

Que vous êtes entêté ? il vous con-: 
noit bien. 

M. RONSIN. 

Allons , Monfieur , quand il vous 
plaira. 

M. De M I R y I L L E. 

Mettez, Germain de Monfort,chc^ 
yalier de MîrvillCt 
Tm€lX. D 
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M. RONSIK. . 

Mais ce n'cft pas ce nom-là que M. 
de rOrme m'avoit dit, 

M. De MiRViLLE« 

Cefl qu'il ne le favoit pas. 
MUe. De l'Ormi* 
Henriette , )e tremble* 

M. De l'Ormc; 
Qu'eft-ce qu'il dit ? 

M. Rqnsik. 

Qu'il s'appelle Monfort de Mirvilk. 

M. De l'O RME. 

Mirtil , c'eft un nom de berger ; tant 
mieux , ce fera un mari confiant « ma 
fille. Mais pourquoi, Mirtil? 

M, De MiRviLLE. 

Ceft un nom de terre. 
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M. De l'Orme. 

Ceft le nom de ton père» je ne 
fa vois pas cela, moi ; pourquoi diable 
a-t-il deux noms ? 

M. IlONSIN. 

y OS qualités / 

M. De M I R V I L L B. 

Capitaine des grenadiers au régiment 
de Forêt. 

M. RONSIN» ' 

Fort l)ien. 

M.- De L* O R M R 

^prés. 

M. Rovsiv» 

Capitaine des grenadiers aiï r^iment 
de Forêt. 

M. De l'Orme. 

Makre particulier des eaux & forêts { 
c'en une belle charge ; mais ton perf 
D ij 



ne m'avoit pas inanilé un mot de cette 
diarge. A la bonne heure. 

MRONSIK. 

M. de l'Orme , je ne comprends rien 
à cela. 

M. De l'Orme. 

Vous entendez bien ceb i Et moi 
auffi. 

M.RONSIN. 

Mais îl n'y a pas un mot de tout ce 
que vous m'avez dit chez moU 

M. De l'Orme. 

Je fuis fervi fur les deux toîts ? eh I 
mais je le crois bien , )e ne fais que 
de bonnes affaires , moi ; fignons ^ 
lignons. 

M. R O N s I N. 

Mais auparavant , fongez à ce que 
;Voi}s allez faire , je ne vous confeille pas 
(de figacr. 
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M. De l*Oami. 

Si mon gendre voudra figner ? 

M. De MiRViLt£, 

Ah ! Monfièur, je ne demande pas^ 
mieux, rien ne peut m*àrrèter. 

M. De l'Orme. 

Ouï, oui , vous avez raifon , il cft* 
vieux & ne £iit que radoter ; fignonst^ 
fignons. ( Ils fiaient tous )• 

M. RONSIN. ^ 

Ma fol , comme vous voudrez ;. 
cela ne me fait rien du tout. 

M. De MiRViLLE. 

M* Ronfin, il n'y pas de votre 
faute , l^iâez les chcâfes comme elles- 
font. 

M. RONStN. 

Mol^ Monfièur, quand un aâe cft 
D uj 
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pafTé & figné , je ne peux rien y chan^ 

fer ; fi tout cela vous rend heureux , 
iademoifelle & vous , j'en ferai char* 
nié, -Serviteur. ( // fort )• 



S e E N E VI. 

M. De L'ORME , MUe. De l'ORME, ' 
HENRIETTE, M. De MIRVILLE. 

M. De l*Orme. 

V^u*eft-ce qu'il vous a dit là? Vous 
l'avez connu d'abord; il efl vrai qu'il 
eft d'un entêtement à impatienter. Ah ! 
il faut que je lui dife un mot, ( // va 
pour fortir , & il revient ). 

M. De MiRviLLE. 

Croyez - vous à préfent que notre 
bonheur ne foit pas entièrement aflûré» 
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Mlle. De l'Orme. 

Je n'ofe encore m'en flatter. Mon 
père revient. 

M. De l' O R M É; 

Oh 1 je \m parlerai demain. Qui ^ 
«es cnâns, je ne veux pas vous quitter. 



SCENE VIL 

M. De L'ORME , Mlle. De l'ORME^ 

- M. De MIRVILLE, HENRIETTE, 

M. DUMONT , Un LAQUAIS. 



M. 



Le Laquais. 

Dumônt, Monfîeur. 
M. De l'Orme. 



Eh. bien! le voilà. Pourquoi crier fi 
fort i U fcfflble qu'il parle à un fourd* 
Diy 



(^j4 M, Dumont ). Ah I Moniiçur ;. 

qu*efi'Ce que vous voulez ? 

Mlle. De l'Orme. 

Ah I chevalier l 

Henriette, à M, Dumont^ 

Vous voyez ' que M. de l'Orme* 
s'aime pas qu'on crie en lui parlaau^ 

.M. De l'O RMS^ 

Eh bien ! parlez donc» 

M. DUMONTi 

Monfieur , je n'ai pas l'honneur Jê- 
tre connu de vous ; mais vous faurez 
qui je fuis , quand vous aurez lu la., 
lettre de mon père, 

M. De l'Orme^ 

Une lettre d'affaire , nous verrons 
cela demain, ( // met la lettre dans fa.\ 
poche ). 

M Dumont. 

Mais 9 Monfieur. •• 
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M. De l'Ormi« 

Vous voulez peut-être une réponfej 
[Allons , allons. Mon gendre , vou$ 
^voulez bien ? 

M. DUMONT.^ 

Son gendre! 
M. De L'Orme, (/f/ir); 

Hum, hum, hum... Ah ! le pau- 
rre bon homme l hum , hum . . . Fort 
bien , fort bien. G eft une lettre de vo« 
tre père : mais, pourquoi ne me !V 
vez-vous pas remife .^ Ah ! ceft que 
TOUS l'aviez oubliée , 8c vou^ Taves 
envoyée chercher. [^ A M. Dumantyi 
Allons j c'cA bon , laidcz^nous.. 

M. D U MO N Ti 

Comment, Monfieur » auriez-vous 
pris mon nom pour .^ . . • 

M. Dé M I R V I L L I. 

Hon,, MohAeur , èc vous^pouveitr 
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Toîr le contrat qui vient d'être figné ; 
î aimois Mademoifelle , & Ton pcre 
fient de me laccordei'. 

M, Du MONT. 

Tentends , Monfieur^je ferois fâché 
de troubler votre bonheur ; mais M. 
de rOrme a tort de venir me feire 
eiTuyer un affront ; oui , M. de TOrmc» 

M. De l'O RM£» 

Qu'eft-ce qu'il a donc ? 

M. DUMONT, criant. 
' Monfièur, je me nomme Dumont» 
M,. De l'Orme. 
Vous ? 

M.DuMONT, criant. 

Ouî| Moniteur, & il n'efl pas hoiî'» 
nète à TOUS de me faire venir id pour 
Oie manquer d^ parole. ' ' 



M. De l'Orm£. 

Comment F 

M. D u M o N T , criant. 

Vous vcnei «faccorder Mlle, votre 
fiUe à Monfieur. 

M. De L* Orme. 

- Sans doute : eft-ce que vous êtes 
fou frère ! 

M. D u M o N T , criant. 

Non , Monfieur , mais il ne fe nom- 
aie pas Dumont. 

M. De l'Orme. 

Je le fais bieiï. 

M: Dumont, criant» 

Et c'eft moi qm venois pour Vé" 
poufer. 

M. De l'Orme. 

Et pour me quereller. Allons , al- 
lons ^ laifTez-nous, Vas , j'écrirai à toiy 
D vj 



père. Ah ' parbleu , )*aurois eu là m»-. 
]oli gendre, moi qui aime la paix. 

Mile. L * O R M E. 

Monfieur , }e ne favois pas que mon 

Ere vous chofiroir quand j*aî ainii 
. le chevalier , & lui-mêfne n^a rien 
Eut dont vous piiiiTiez vous plaindre*. 

M. Du MONT. 

Jç îe croîs , Mjderrojfelle , i'aî l'hon- 
neur de leconnoitrc; & en vous voyant- 
je len^ tout ce que ie pt rds ; m«tis rien 
ne me. fera troubler une frbelle union;. 
je fuiv feulement tâché que vous ayiez-: 
pu ia craindre ua inûanc » &, je me. 



M Jl O Jt ji I^N Mi «f- 

SCÉNE^III, & dcmien. 

M. De L'ORME, Mlle. De t'GRME,, 
M. De \JR VILLE, HENRIETTE., 

M. De l'Orme. 

jVIais voyez un peu ce petit Mon- 
fieur-lày qui arrive de Tours pour- 
me quereller. Eft-ce ma faute à moi ir 
Que narn voit-il plutôt ? 

Mlle. De l'Or Ml/ 
Ah , mon père ! 

M. De MiRviLLE.. 
Ah , Moniteur ! 

M. De l'Orme. 
Demain nous édaircirons toutceWi 

M De MlRYILLE. 

^cipere que vou^ fere^ coateatst. 
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M. DE l'Orme. 

C'efi attendre long- tems ? Vous êtes 
impatient : mais je vous le pardonne ; 
parce que vous m'avez débarraffé de 
ce petit Dumont , qui ne me convenoit 
point du tout; mais laifTons tout cela , 
& allons-nous en fouper. 



FIN. 



1 



LES BATTUS 

PAYENT r A MENDE, 

P&OV&RBE DRAMATIQUE. 



ACTEUR S.' 



m D'ORVILLE. 

M; FRÉMONT, Médecin. 

ka BRIE, ) laquais de m: 



Lt Smu ejl cktiAti (tOiviUt^ 



\ 



<M»€K>€»0^!r OOOOOO; 



LE POULET. 

f&o VERBE Dramatique^; 

SCENE PREMIERE. 

«• D'OayiLLE , COMTOIS ;, 
La BRIE. 

M* p'Orvii.L8, 

Xarbleu^ cette médecine-là m'a bien. 
£itigué. Je meurs de fàimii Ec mon 
podiet, La Brie? 

La Brie. 

Monfieur, vous allez Tavblr touSc- 
à-l'hcure. 
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M. d'Orv ILLE. 

Pourquoi Comtois n'y eft^il pas allé l 

Comtois. 

Monfieur , il &lloit bien être auprès 
de vous pour vous habiller. Nous allons 
nettre le couvert, 

M. d*Orville^ 

Us ne finiront pas! EA«ce qii'*il ne 
peut pas faire cela tout feul ? Allons | 
yat-en. 

Comtois. 

Ty vais , j'y vais. 

M. d'Orv IL LÉ. 

Je tombe d'inanition. Donnez -mo! 
un fauteuil. ( IlsaJJiedy Allons, finis 
donc 

La Brie. 

Je rais mettre la table devant vous; 
( IL rapproche ). Je m'en vais chercha: 
du paiUf 



M. D ' O R V I L L £. 

Je crois qu'ils me feront mourir 
d'impatience. 

La Brie. 

Déployez toujours votre ferviette; 
pour ne pas perdre de tems* 



SCENE IL 

M D'ORVILLE,/^«4 

Je n'en puis plus. Je m'endors de fe- 
tigue & de foiblefle, ( Il icndort i^ 
Tonfii ). 



"^^ 
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S CENE IIL 

M. D'ORVILLE, La BRIE» 
C O M T QI S , ponant U poulets 

La Brle. 

JnLpporte du pain. 

Comtois. 

Il y en a là. rapporte le poulet 
Quoi! il dort déjà? 

La Brie; 

le ne fais pourtant que de le quitter 

Comtois. 

Maïs, fon poulet va refroidir. iRéf 
▼eille-le. 

La Brie. 

Moi? je ne m'y joue pas, il crie-f 
Koit comme un aigle» ^ 
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Comtois. 
Comment ferons-nous? 
La Brie. 

Je n'en fsùs rien., cela nous fera dl« 
ner à je ne fais quelle heure , & je 
meurs de &im. 

Comtois. 

£t moi auffi ; ma foi , \t m'en ysds 
réveiller, 

La Briz. 

Tu n'en viendras jamais à bout; 

Comtois, criant. 

Monfieur I 

La Brie. 

Oui, oui. Vois comme il remue î 
3 n'en ronfle que plus fort. 

Comtois. 

i Quel diable d'homme ! Cotipe le 



] 



94 LMsSJTTtri 

poulet; en cas qu'il fe réveille , ce fera 
toujours autant de fait, 

La Brie. 

Ouï , & il fera plus froid ; je « 
in^y joue pas. 

Comtois. 

Hé bien, je m'en vais le couper; 
moi. ( Jl coupe une cuijfe )• Tie*» 
yois comme cela fent bon» 

Xa B R I s. 

Je h*ai pas befoln de fetitir pour avoir 
encore plus de faim. 

Comtois* 

Ma foi , j'ai envie de manger cette 
cuiffe-là. M. Frémont lui a ordonné 
de ne manger qu une aile ; il n y pren* 
dra peut-être pas garde. ( // man^^ ^ 
cuiffe ). Ma foi, elle eft bonne. Je 
m'en vais boire un coup. Donne- tnoi 
UA verre, ( Ilfc verfc à boire & toit )» 



La B R I s. 

Et s'aferévcaie? 

Comtois. 

Hè bien » H me chaiTera , & je m'en 
iraû 

La Brie. 

Ah ! tu le prends fur ce ton-U ! Oh ! 
î'en ferai bien autant que toi. Allons , 
allons» donne-moi Tautre cuifle. 

Comtois. 

Je le Veux bien : nous ferons âcux 
contre lui , il ne faura lequel renvoyer^^ 
jTiens. ( Il lui donne Vautre cuijfs )% 

La Brii. 

Donne-moi donc du pain, 

Comtois. 
Tiens, en voilà. 



^ Les s j t t V s 

La Brie. 

Ma foi, tu as râfon; ce poulet ek 
excellent. Mais je veux boire auffi. 

Comtois. 

Hé bien, bois. Je fonge une chofe ; 
<:omme il ne doit manger qu'une aile ^ 
il ne m'en coûtera pas davantage de 
manger l'autre ; )e m'en vais en met-^ 
tre une fur fon affiette. ( // mange )• 

La Brie. 

Ceft bien dit, donne-moi le corps. 

Comtois. 

Ah! le corps; c'eft trop, je m*e« 
vais te donner le croupion* ( Ils man^ 
gent tous Us deux ). 

La Brie. 
'Cdb ne W pas l'aile. 

Comtois. 



Comtois. 

Mange » mange toujours* 

LaBaiE. 
Buvons auifi. 

Comtois* 
Allons > à ta {anté. 

La Bru. 
A la tienne. ( Ils boivent )i 

Comtois. 

Ce vin-là eft bon. Quoi, tu man-: 
ges le haut du co»ps ? 

La Brie; 

Ma foi , oui. 

Comtois; 

Ûh ! )e m'en vais manger (on vkl 

La Brie. 

Attends donc 

Tomi 1X% E 



Je fuis toxk r«nrifl8Hr, jç 1Wtt.«i 
avoir autant que toi, 

La Bris* 
Tu es Uea. gourmand.. 

Tu ne i*es.p» , toi .> dh ça, buvons, 
ibuvons.. 

laBRiÊ. 

Prepds ton verre. ( tU boivent.) 

Comtois. 

A préfent,. que ferons-nous quairi 
Jl s'éveillera /* 

la Brie. 

Je n'en fais tien. Buvons pour nous 

Comtois. 
il nereftcplus rien dans la ]3iOut(pae; 
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La BiiiÉ. 

Non } Et que ^a Dame-Jeanne ; 
^qaand elle verra la bouteille vuide ? 

Comtois. 
£t les reftes 4a poulet ?, 
ta Bric, 

Ma foi y elle <fira ce qu'elle voudra; 
Attends « le voilà qui remue. ^ 

Comtois, 

Comment ferons-nous ? que dirons^ 
nous ? 

Lafiftia 

Tiéiis j mets tous les os f^ fou af- 
fiette j & dis comme moi. 

Comtois. 

Oui y oui , ne t^embarrafle pas; 

La Bric. 

Paix donc, 

Eij 
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M. D cfaviLLE , fe frottant Us yeuxl 

Hé bien ! qu'eft-ce que vous feitcs 
là vous autres ? 

La Brie. 

Monfieur , nous attendons. ( A Con» 
tois ). Rince fon verre, & mets de 
Teau dedans. 

M. ù'Orville. 

Hé bien ! ces coquins-là ne veulent 
donc pas me donner mon poulet î 

La Brie. 

Votre poulet, Mofifiearî 

M. d'Or VIL LE. 

Oui. Comment , depuis deux heures 
que j'attends ? 

La Brie. 

Que vous attendez, Monfieur ? vous 
badinez, il cft bien loin. 



PATENT i* Amende, iôi 
M. d*Orville. 

Comment -, bien Join ? Qu'eft-ce cjue 
cela veut dire ? 

La B R I £• 

Tenez, Monfieur^ regardez devant 
vous, 

M. d'Orvjlle. 

Quoi ! 

La Bri£. 

Vous ne vous fouvenez pas que 
vous lavez mangé ? 

M. d'O RVILLE. 

Moi! 

La B R I $. 

Oui, Monfieur. 

Comtois. 

Monfieur a dormi depuis. 

M. D*0 RVILLE. 

Je n'en reviens pas ! Je 1 ai marigé ? . 
E iij 



/ 

/ 



101 L M s B Â T T U s 

La B RIE. 

Oui y Monfienr ^ & vous nVev rien 
biflTé; voyci. 

M. dVQiiv^lle. 

Je Tai mangé l Ceft iocoixipréhen&: 
ble 1 & je meurs de ûm. 

Comtois. 

Cela n'eft pas étonnint , vetis nV 
viez rien dans le corps ; cela a paiSb 
tout de ûiite en doraianu 

M. b'Orvilk.e. 

' Mais je voudroîs boire un coup» du 
moins. I 

La B R I £. 

Vous avez tout bu. Nous ne vous 
avons jamais vu une foif & un appé- 
iTit pareil. 

M. d'O r ville. 

Je le crois biça : car je Tai eoçore» 



Comtois. 

Cefl (urement la mideâne ^1 fait 
etlsu Monfieur veut il Ton verre d'eau ? 

M. d'Orvilli. ' 

TJri verre d'eau ? 

Comtois. 

Oui , pour vous rincer la bouche^ - 
parce que nous irons dîner , nous > après 
cela. 

Ml D'OEVItLR 

Je n'y comprends rien. ( lift rtttek 
la bouche }. 

La B R I S» à Comms ( bas ). 

Tu vois bien que Dame- Jeanne nW ' 
- ra rien à dire non 
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SCENE ly^&demUrc. 

M. D'ORVILLE, M. FREMONT, 
La BRIE, COMTOIS. 

La Brie, annonçante 

IVlr. Frémom. 

M. F RÉ MO NT. 

Hé bien ! la médjscine depuis ce 
matin? 

M. d'OrVille. 

Ah I Monfieur , elle m'a donné un 
appétit dévorant ! 

M. F R É M O M T. 

Tant mieux , cela prouve qn*elle a 
balayé le refle des humeurs. 

Comtois. 

C'efl ce que nous avons dit à 
Monfieur. 



PMTKNT i^ Amende, loj 

M. D * O R V I L L s. 

* Mats, Monfieur^je meurs de ùlnu 
M. Frémont. 

N*ave2-vous pas mangé votre aîle 
'de poulet > comme )e vousTàvois or- 
' donné ? 

La B R I E. ' 

Bon 1 Moniteur a Jbien plus fait, il 
a mangé le poulet tout entier. 

M. FrImont, en €oUre. 
Le poulet entier ? 

C o MToYs. 
Ct bu fa bouteille de vin. 

' M. F R £ M o N T. 

Sa bouteille de yin & un poulet i 

M. d'OrV ILL £• 

£b t Monfieur , je mourois de faim» 
' E V 



$Ç& £ M s B 4 T T 9 B 
M. Fréi^ONT, en colerr. 

Vous mouriez de f«ûm ! Vous n'&f 
tes pas plus raifoanable que cela i ^ 

M. o'Orville; 

Eh I Monfieur , c'cS comme fi }e 
a'avois rien mangé, je me feus tour 
fours le même bataitu 

M. Frémont> êa côlo^. 

Le même befoin ! N*ètes-vous pas 
boqteux f Ne voyeivous pas que ce 
font vos entrailles qui font irritées ? 

M. o'Orvii^le. 

Mab« Monfieur j confidér^z.,; 

M. Faiif ONT, M ca/er^» 

Jt vous ordonne uae aile de pou» 
let, &... Allez, allez, Monfieur^ 
avec une intempérance comne celle là» 
vous ne méritez pas qu'on s'attache i 
yfws, & ^u'on en prenne foia» 



M» O'OftVILEK. 

: WkÙAi. )C mus prie... 

m: pRfeMON-ft 

Non, Moniiettr ; il faut vous metf 
IM à b dkie peiHhnt huit îoitri« 

M. d'Or VILLE, 

Ah ! M. Frémont f 

M; Frémont. 

AYeuBL d« poukt; 

M; D-0]lxVI£X& " V 

A r«au de poulet? . 

M. Fremont. 

Oui, fi vous ne vovleat pas avoiif 
me maladie épouvantable, uneinfram* 
inanon ! ^\ 0a iien fe. ne vous vci>î 
rniplus, je ferai mieux. 

M. i^'Orvilei. 

Quoi , M. Frëmônt i v6us pourrkàs ' 



io5 LesBattus 

M. F R É M O N T. 

Oui, Monfieur, fi vous oe Entes 
lout ce que je vous dirai- 

M. d'Orville. 

Mais > Monfieur , rien que de l'eau 
de poulet ?••• 

M. F R £ M O K T. 

Ah ! vous ne voulez pas ? Adieu , 
Monfieur». ' 

M. D • O R y I L L JE. 

Et non ^ Monfieur , 4*cn prendrai. 
Allez- vous-en tous deux, dire qu'on 
en Me tout-à l'heure. - 

•' La Brie. 

* Ouï , Monfieur. 

M; Erémont* 

Non pas pour aujourd'hui, de feau 
de chieiij^at feulement. 

M. d'Orville. 

Dç Teau de chiendent ^ . . 



M Frémont. 
Oui, Moofieur, il faut laver* 

M. D ' O R V 1 L L £• 

Et vous reviendrez ? 

M. F RÉ MO NT. 

A cette condition-là. 

M, D ' O R V I L L B. 

. Si vous me le promettez, je ferai 
tout ce que vous voudrez. Je vais 
vous fuivre jufqu à ce que vous m'ayez 
donné votre parole. 

M. Frémont. 

Nous verrons comment vous vous 
conduirez. (& fortcnty 

FIN. 



fENTENTE EST AU DBEUR} . 
O U 
LE SUISSE MALADE; 

PROVERBE DRAMATlÇtVK 



f 



ACTEURS. 

Le BARON d; Rottberg , Capitaîm 
Suifft. 

Le MAJOR. 

M. ROSEL1N , Médecin. 

Un CAPORAL. 

Une SENTINELLE 

Vn LAQUAIS. 

Un GARÇON DE CABARET. 



La Seene eft chc^ le B^-on de Rotdefg. 
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LE 

;SU1SSE MALADE. 

•Proverbe Dramatique. 



SCENE PREMIERE. 

Le BARON» en robe - de-chambre » 
Le MAJOR. 

Le Major. 

Jtlih bien ! M. la Baron, comment 
aujourd'hui porte • vous , porte • vous 
bien i 

Le Baron. 

Non, Major, je fuis tout embar- 
raffé des jambes j de la t$te , de la 
ventre. 



1*4 t'E N T £ y T-£ 

Le Major. 

Fumé m bjbc de tal»c; car il fiaa 
ton bien, cfae vous affurc, moi. 

Le Barok. 

P"^ > î'aî d^ià fiimé plus que trois ; 
oc tout au contraire il oe, fait rien, 
je (ws tout de même qu'atqïai^vaittt 

Le Major. 

Tîaplc ! je comprends pas comment 
cela il Eût - il faut envoyer cliez Ja 
dodçur. '^ 

Le Baron, 
Hé bien ! envoyé vous. 
Le Major. 



SMT A^Ml DlSMUR. IZf: 



SCENE IL 

Le BARON, Le MÂIOR , Ua 
LAQUAIS. 

Le La QUAI fr 

• V^u'eft - ce que vou$ voulez^ M. te 
Major? 

Le M AJ 9 R. 

Apporte ci à Ae moment la doâeur 
Rofeliiu 

Lé Laquais. 

Il eft ici dans la maifon , chez u» 
Monfieur qui eft malade. Tenez le 
voilà qui ddfcend 

Le MAjoRé 

Hé bien ! fais endrer ici, chez M. 
la Baron. Marche donc ( Le Laquais: 
fort ). Cette doâeur , il dira la ma 
arec la remède* 



Il6 Z'£ fi T E N T E 



SCENE IIL 

Le BARON, Le MAJOR, M. 
ROSELIN, Un LAQUAIS. 

Le Laquais. 

Jl ar id, M. le doûeur, 
M. Rose LIN. 

Ah I ç'cft vous , M. le Major : efl- 
ce que vous êtes malade î 

Le Major. 

Ceft bien autrement, c'eft M. la 
capitaine. 

M. ROSELIN. 

Ah ! cela n'eft pas étonnant, dans 
cç temsq, il y a beaucoup de mafa. 
cuesi voyons, voyons. 
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V 

Le Major. 

Tenez , placez • vous ici 3 avec M. 
la Baron. 

M. Rose LIN, tdtant U pouls du 

Baron. 

Qu*efl-ce que vous fentez, Monr 
Ceur ? 

Le Baron. 

Je fente fort la tabac de fumée.' 

M. R O s E L I N. 

7e comprends fort bien ; cela vient 
«l'un grand feu dans les entrailles, & 
crachez-vous ? \ 

Le B A R o N^ 

M. la doôeur, toute le jour je ne 
fais pas autrement; & pl^s je crache^, 
plus je fuis altéré. 

Le Major. 

C'eft-il pon cela , M. la dofîeur î ^ 



M. RôSÉLiifr. 

Un tnonifent ; plus je pente & plifii 
)e vous trouve heureux, Moufieur; 
Totre maladie dl une chofe rare! 
admiraUef ! furprenante I c'eft un boa- 
heur pour moi de vous avoir vu t 

Le Majtor. 

Un bonheur , M. la doÔeur î 

M. R O s c L I "K 9 avec joie» 

. Oui , un bonheur ! votre maladie 
eft la pituite vitrée des anciens , que 
Aous avions perdue depuis long-tems^, 
& que vous nous âites ret^aver. 

Le MAfOK. 

Une petite huître vitrée , vous 
eroyex , -M. la doâeur ? 

M. Ro S£Li>r. 

J'en fuis fur , & toute la Faculté 
m'en aura obligation* 



Le Bakox. 

Mais, Moqfieiir, que- 6ut-îl que je 
.fiffe ? ' ' ' ^ ' 

NL RasztiN* 

n faut..» k tflliiîtt vitrée ! ceb 
aura des fuites l il faut, Monfieur..* 
la pituite yitrécH i ^^ 

Le Mai OR. 

X^ites k ce moment , M. h Baron<^ 
3S attend votre ordonnance. 

M. ROSELJN»^ 

Il iàuty'Monfienr^ faire boire beau- 
coup le malade 3 & lui donner une gar- 
de; je reviendrai bientôt. La pituite 
vitrée I... Adieu, Meffieurs» adieu ># 
wpeidee pas^ tems. 



iflo L^ Entente 



S C E N E I V. 

Le BARON, Le MAJOR, 
Le LAQUAIS. 

Le Major. 

xTLndré, allez fur le moment, à la 
corps-de-garde, chercher une garde de 
quatre hommes, avec în caporal, & 
qu'ils viennent tout préfentement. 

Lé Laquais. 

Oui, M. le Major. 

Le M A j o r; 

Et feîtes apporter ici fix bouteilles 
de vin , du meilleur , & après on por- 
tera encore... Allons, marche, 

SCENE 



S c E N E v: 

Le BARON3 Le MAJOR. 
Le Major* 

Je comprends pas bien ce petit huître 
que b doâeur il dit que vous avez^ 
m. la Baron. 

I^Sakon. 

C*efi peut-être que j'ai mangé besfU'^ 
Coup à Dunkerque » de celles de Blaa« 
jL^iberg , ayant de venir kl 

Le M A Jp R. 

Ho l cela il pourroit être fort bieà 
xonune cela; mais il dit que c*eft in 
bonheur ; c'éft in tiaplé de bonheur ; 
î'ajmerois mieux avoir in pon fant& 

Le.BAROif. 

I^ remède il fera peut - être guérir 
un peu. - 



Le Ma^or. 

Oh 1 pour moi', je crçis bien. Ah I 
yoilà déjà la vin. 



SCENE VI. 

lie BARON^, U MAJOlt, Vu 
GARÇON DE CABAREf ,tfv«c 
des homïUts <k Vèi » Le é APORAL» 
4çs' SOLDAT^»: L# fcAQU AIS 

te G A R:ÇO If l> Br Ç A B^A »tT; 

J^ 'eft-çc pas ici' que demeure. M«-l« 
Bvdn de RiMtlM^ 

_ 0\â j pofté lï ter vîw & Ut f cfrô. 
Le tiA'QOArs» 

; i»r : Ife Ma^or > f dià* le Cipox^ 



Le Mik^^oiu 

Afa ! fort pon. Caporal, mettez in 
Sentinelle à la porte de M. la Baron ; 

2u'on ne laiâe point entrer ici per- 
)ai)e, fans mon otite mfteiHkA-vons} 

.Xf CafjCtiialk : 

Fort pon, M. le Major. 
Le M A I o R« 

t|l>/yçK4r à boif^ ^ ML > .||avf|a^ 
voilà du yiir; Piàp»|nc paf«j9i moiK»^ 
]x>ircc auifi avec lui pour i*ihviter« 

LeCAPÔRAt. 

Fort pM, M; fe^ Ma)or; 

Je *«iifie|îflr# Me mon^çWjî'^OÇi» 
iMWf J^\à fè!9XW^ 

Le B;/kROK. 

Aciieu. Majoiv * 



f44 X\E li T E7f T £ 



SCENE V II. 

U BARON , hc CAPORAL, 
Li SENTINELLE. 

Le Cap OR AL. 

Sendndie entre dehors» & preni&t 
garde s'U Tient ^elquVn ([u'il ne doit 
pas entrer, que M* la Ma)or« 

LeBARO«r. 

Caporal, je fuis fort alt^ii,^ 

LeXAPORAX» 

^éfl* fort pan ; -reiBi in bouteille 
qac nous boirons premièrement; tenez 
mon capitaine; ceft nour votre l)on 
fanti. ( Us hoiyent ). C eft ^n pon rin. 
Puvons encore un coup. A b Major* 
{JEf bQmnt)^ Fortpoa^ 



Jr SfT\ AU- Dl SM VA* M^. 

LeBARom 

> hà doâieur, ]t crob y il a-raifonj 

Le Caporax; 

Ceft un pon ordonnance , 3 don^ 
ne pas comme ceh àThôpitaL Von*^. 
lez- vous encore i pour moi , je veur. 
Bien. Au. fanté de tout la ré^entt- 
^lis boivent)^ 

lieBAftdN»' 

c^CTeft'jitt pôQim&lëdn» la doâ^nr; 

Le.C>PO>Ai» 

OIl! în fort habile homme ! voul»^ 
TOUS poire aux compagnies dé grena- 
^eFS^c'eft Ifrares jgens^ par mon foi^> 

LèBAitoir»! 

Je&îs fort eh train, yçrfe^Capoiat. 
Ç II bomnt^. » » 

Le Cap on al; 

Nous poitoûé àprè^ la drapeaux^^ 



è%6 JL^E wY r jr if rx. . 

Le B A novÊ. 

La Àtpcaex f Oui » 3 fin^ cate^ 
jncncer par la drapeaux, & pnis nous 
retournerons aptes ;V<fturt grand bêtife 
que i»us avons ^ fem Puvona , pur? 

Le Cavo^rai^ 

Je dCUbb pas d'abord , mais jefenfob) 

Lcf BAiit>ii. 

Te Aàs plus gaïUanl ^ la porolè Hm 
tevient. 

LeCAPOltAt. 

. La tambour, la fifre^ le niulîque; 
y &ut poire ^uflï , mou capitakie. ^ il 
verfc ). 

UBahoki 

Xe iBufique , <Oift ; cVft un fdn ca^ 
snarade pour poire auffi (e ^iiiiifique;| 
Donne donc encore. 

. XiCAfPO^AÎ- ^, 

Votre vtrre^il cft tout plein. 



Le Bar dit. 

Ah ! tu as raison ^ ^Caporal ; c^^Q: 
que je ne voyois pas. (JT/i boivent )^, 

Le Caporal. 

Mon capitaine « yoi^^-vous chanter 
un petit chân(bn , cela il vous altérera 
encore jplus fort. 

Le Barok» 

/■ 

Je yeux pîen , Caporal. Chante ufl 
peu , je chante ar^ç* 

Le C>»o RAL fSan^ ^ 

• 'Vcft un pôfr grfir<ïtfi ' 
Que Mainefi^UeFanchoil|t 
Elle vous airiboifé t 
Et fe rend ifans façon. 

Le B A R o N chaati; 
Fiv 



Oui, tu avois nûfon,.cela il altère- 
beaucoup de chanter ; veife un gea k, 
fcpire. (//> boivent). 

Le Capouai» 

Ceft fort pon. Allons, chantoas;. 

ilNSEMBLE* 

Ceil un pon grÎToife . > 
Que Mamefelle Fanchon,;, 
Elle TOUS amboife , 
Et fe. rend fans .façon» _ 

Le Bar-on. 
Goit , Gott, pavons. ÇtUÀùivêtaJi 

. Le C.A^o^AU 

Mon capitaine», écoute arec ffloi^ 

On lui dit "Mamfelle , ' 
Je TOUS aime bieiu 

Le Baron. 

Cn lui* dit', Mamfêlle,. 
"h TQusr aime bien*. 



'^S)^ nu Dt^É^É. Mit 

Kt jamais la belie^ 
Me\<&t/ie n'en ctoîs rim 

. LeB^RON. 

à foii ûnté. (i/^aivf/i/). , . ^ ^ 

Et jamais )a belle 

Ne dit^ je, n*ea croîs rîeiv 

* Le C AP'ORAU. :., ;. 

Chacun.^ l*a|af]|e;T * 
Sans qu'elle fe fôche ( ^ ^ 

Qui porte mouha^he 
\ A toui<iurs..i^on tour,. , t 

Du fergent' au tambouc; 

'Vt B-kfcdK; '^ '' -'^ 
Z>tt fergenj iirâm^ïolir. 
fi Wl faiîé; celiii.ûr'pnvoris. (m 



S G::E..K'£'^yiifc>î 
Le BARON V le CkPORAL. M. 

tous deux €* *«ôf>/'* ) '^-'- ''^ - 
La S-ffiTiKlÊt^E. 

V/ù aller- VOUS ^ Mon&eur? O» 
a*efltre pas, ..* a j. i. : / ^ cJ 

M. Ros^rôrw.'--' 

7e yab chez JdL <fe< Samb. i 

La S'EWtirrttttl 

11. la Baron ^^ îi dedan^ jt 

Oiiiv M. le Baron î^ eftiiifibi||( 

Maladef' 



Ouï i'^é>TOfe m-mkâHi ' - - 

vous trouver la Major ^ ta ;Mul^âblià 
entrer. ,ta.;io'iaO t;^ 
M. Ko SEL I y. 

Quoi , je ne puis pas entrer fans 

htliàpt} ^ ■'^' '•• 

, .14 SRNtîNHLtt. Z 

^•« rî^^vcQs^dfs^l^VMr^'imafthe.; 
Quels xliables ck gen$ I • 

La SENTINELit; -■"• 

Allons , allablL^crOiÉ ^i^'î>oint autre 



M. Ross4.i^V 
Fvi 



Eh bien JJe:œVp^ ifas. trouver te 



ScntineÇe, ^ul^ftcç jdqpc -là^ > 

•obi Monfieur, cpii iroît^lé^iiiarcli^^ 
6ir. la Majori^ » 

\jt QkvoykKM 

Ah !:pon » pon. 

■•■'■■■■ 

S -C E N E IX. 
/. &e BAR€iN<, Le CAPORAt 

V^apora1,'qu*eft-ce qui efl donc âb 
arec voqs ? . . . 

. LçCaror^u, 

C'eft moi, . • ' 

'Le Baron; 

Ak h je croyo& voir cûcorc.ttq^aRftMii. 



LeCA:PQRAÀ 

Oui, J64omprenids. Puvoasà4>réfiKiti. 
te^Ato-ii'Até 
-"Aa Tbrouîilard î\Verfant i hirc.%. 

Le B An on; 

/. /NpAy.à les treize Cantons; , • * 

Eh bien !-^u>prèmien ^ ,. 

^ l^ 9AiLQ.H.i " '' " 
Zurich? 1 

LeCAraÎRAti, 

': Nanj^ Berne. ' 

' • • j . ' ■ < • ' ' 

' Le ÉAHONt ^ . : 

Non, c'éft ZÎirich , je fuis de ZÎH- 
lifib I aiqfi lOHr ; où» ^ Ic'èft-b prettitfr« . 



t}4 rxHtiir'^ M H r^0^ 

Buve^YOtts à 2)Bvioh.>Méad j4f<jlsât 
Berne. 

Its'ISfÀlLOir* 

Bcme^îtiM ;'ïtfrldh; inertie , je 
pois toujours* ,( ^^f hw^ )i 

V, I ii .w \ M ^\\\u\ l À 

S G E N-,]^ J^ ^ fi* demicrc^ 

LeBAR0K»i^^4JOLR^M; 
ROSEUN^^ K ÇAPp^RAL. 

llh bien ! 32iGNi «^ %>iMient ya i;i£t 
fcntement? - 

Ah ! Major ! nouf-xfMF^i^tpir à 
votre fanté , voule - yous, poire avec 
noas ? «'^ ^ -'■ ' ^-* 

. M. Ros^uv. 

- • • - '^ ' < 



Vous lui 9fr^^ ifiiSk rlKtlce du vîfl ; 
c'eft dçQC pour cela qu'on oe vovloû 

N'ayez-vous ^as dit de £iire poire i 
M. .KOS.X(.4N. . ., 

"■"• • •• •■•' '. "i-' . ^^- - 
Oui , mais pas de vîn. 

Le Major* . 

Et de donner une garde ? Voilà h 
Caporal y & puis encore quatre fu-^ 
illiers. 

M. ROSELIN. 

Comment ! c'eft une garde-malade ; 
& c'étoit de la tifanne qu'il Moit lut 
£ûre boire. 

Le Major* 

Ah tnen- ! dame « il ÊiUoit donc tous 
expliquer mieux I 



Jai cru que v,<his meottndne^^^c^^ 
iicA pas ma (kûte ; mais il n a' paé. 
Hefoin de ipoi > i ipréf<M , jç vous* 
Attihaite le bonjpur. 

Le MAJOR. 
Bbiii jour'^ M. la ^oâêiitv. 



• wJ ... 
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QU I . S'ATTENDr 

JL L'ÉCUELLE D'AUTRUE;, 

,• osNE svurEvrr PAKcauR^^ 

- OU 

L'ABBÉ DE COURRE -DINEBt 

ilRQYERSE nRAMATU2Vlii 



•j .1 



ACTEURS. 

L'ABBÉ DE CourreDiker* 

DAME ANNE, Gouvernante de tAthc. 

M. DE MONTFORT, Homme de 
Fin4mc€, 

CHAMPAGi^É /Laquais Je M. de 
^ Montfort. , 

^lePAÉSIDENfr joj^ Bov42UinÀ; 
Amateur de livres. 

La FRANCE , Laauais du P^Wlmt. 

L» MARQUISE d'Aimetout. 

JULIE ^ Femme-^'Oiambre de la Mar* 



B^AUL 



7UEU, VaUt' de ^Chambre M 

'Vicomte de Guermont — 
FLAMAND, Laquais du Vicomte^ 
H^OURNIN. Médec'm. 
Mme. BERTRAND, ) -^ /. ^ 
BABET , FiOe de Mme. i ^^^^ff /' 

Bertrand, j ^^^^• 

La Scène efl che^ l'Abhê, chei M. de 
Montfort , che^ le Ptéfident des Bou* 
quins , chei la Marquife d'Aimetout^ 
dans ranti' chambre du Vicomte dt 
Guemont , & à la porte de tAbèe\ 
fur lefafier de Fe/calier^ 







r.L" :. 



L^A B B É 

PROVméE DftAMATIQVItf 

T' ' ' =Cgg| 

SCENE* PR É^MI ERE. 

La fctnt tfi. che{^ tAhU^ 

L*ÂBBÉ, Dane ANNE. 

t^ABB i, /ortani. 

dis , 0ame Anne ^ ' ; 

Dame Annc. 
. Oui, M^ rAbbi; mais je fuis O* 



4P <2 ^ ' ^' ^ TTENJ^ 

chée que vous ne vouliez pas dîner 
ici ; vous auriez un gigot bien mortifié ,, 
bien bon. 

l'âbb£. 

Un gigot « un gigot l Voilà un ]o\i 
j^per , quand on a etand appijût». Je 
Bi^en vais chez M; de Montfort; 

DameLANHE. 

Ah r vous ferez meilleure chert ik 
îçi'icL 

, e/ Afjp mi^\ ■ ■'.,[■' 

Jt vous ÇK réponcâr 

Dame An Ml. 

En ce cas là « M. l'Abbé ne sevi^ 
idra que çeibir ? « 

Zi'ABBf. • . 

i -N<Mi. P|i&iB un- peu cKcr là blin- 
«hiffeufe de rabats.' • ..»,-.' 

Dame An Nï. 

œâ fœur en même tems. 



% nniprimeur iii'ap[k>rte nne feiiîlfe; 
vous lui direz de .revenir demaio m»;! 
ÛD ; elle fera corrigée. ,^ 

Dame Anm-è: 

Je VQBS apporterai de l'encre pouf 
ce foir. 



S CiEN E lOi . ; 

La fient tfi cÂe^. M. V/« Téohtfoft» 

M. DE MONTFORT, Vc/iv^nr iyî<> 
^mtf« , CHAMPAGNE, 



Q 



M. De M ONT FORT* 

u'eft-ce que c'eft que cela i 
Champagne, 



Ce font vos lettres que vous avîc» 
laiflies hier dans le fallon. 



X4* <J«^' s^j^ttmhM^^ 

M. De MONTFORT. 

Cefl boa f Chak^agne s't9i va. }« 
MetK>n mes chevaux ? 

ChaKipâgnb, 

Oui , Mofifieur. ^^ 

M. De MÔHTFiQRT. 

Vous m'avertirez quand ils feront 
h » ' • • • - ■ - 

Champagne, annonçant. 

M- r Abbé*' de Coore^èliner. 

. M. DeAtOiiSTiaaiEv 



S C E N E VU. 

M. DE MONTFO^T, L'ABBÉ. 

M. De MdNTFORT, écrivant. 

JL/ on jour , M. TAbbé. 

t'AVBl 

Vous êtes eii aSnre/ 

M. De Moï^tfort; 

Non 9 voilà qui eif fini. ( // rtècrîi 
flus ). Eh t)i^ ? biEtZi-^i^oos' quelque 
fchofe de nouveau f 

l' A B B &• 

Kon 9 je n'ai vo perflmne dPaàjoiifJ 
d'hui. J'ai diné hier chez. M. votre 
fi-ere , dii tfoti$ avotts en une longe 

oeUfet 
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M. De MONTÏORt'. 

Eh bien ! vous mangerez la pâreii«^ 
-le id. 

L ' A B B £ ^ avec joie. 

•Ma foi, je^ ii*ûi ferai pas ficht; .* 
<ar j*avoue que c'eft ce que jai nian* 
^gé de meilleur. 

M. De MON.TFORT. 

Aimez-Tous les guigaards de Ckarj 
très? 

l'AbjbI. 
Je vous en réponds. 

M. De MONTFORT. 
•JTea ai auffi r& des coqs de bruyère. JJ 
l'Abbé; 

Savez - vous que perfonné ne 6ît 
9SB& bdkne cfaere que vous. 

M. De MONTFORT, 

; Jtc ^l'ea pique: un peu , à vous dire 

•yraU 



Si L*EcunLiK d^Avtrui , &c. 14 j 

Vrai. Que diable ! il Êiut bien vivre; 
Targent n'éft fait que pour s*cn fervir, 
J attends une truite du lac de Genève , 
dont je veux que vous mangiez auffi. 

l'Abbé. 

^ Je les connois. Diable ! c*eft admi* 
ràble. 

NL DE MONTFORT. 

Je fuis bien âché qu'elle ne foit 
pas arrivie. 

L'AB'Bli;. 

Oh ! U ne^ut pas tout mangbr le 
même jour l 

M. DB^ MONTFORT. 

if en dites rien à mon freregC 

jl'Abb£. 

Je n'ai garde ; perfonne n'en pour- 
roit avoir. Il hm avouer que c*eft ua 
^rieux mangeur. 

Tomt IX. G 
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M. DE M ONTFORT. 

Mais VOUS ne lui cédez guère ^ vous» 
l'AHbé. 

l'Abbé. 

Oh I je ne mange plus ! Autrefois 
c^étGÎt bien différent ^ je fuis bien 
baiffé. 

M. DE MONtFÔRT. 

Cela va bien encore. Ah ça ! vien-* 
drez-vous dîner demain avec moi î 

L ' A B B É.9 ayec ïnquidtud^m 
Demain ? 

M; OE MaVtf ORT. 

Ou! ; h truite fem jpeut «être txi 
rivée. 



M i'EceMlU D^AvTKOt , &C. Xiîf 



SCENE IV. 

M. DE MONTFORT, UABBBÈ, 
CHAMPAGNE. 

Champagne. 

IVlonfieur , vos chevaux font mis. 

M. D£ MONTFORT. 

Ceft bon. (//A Uvt^ Champagnt 
iiù dorme Jon épée). 

L'ÀBBi. 

Vous ne dinez donc pas ici auf 
)ourd*hui i 

M. DE Mo NT FOR t. 

Non , je m'en vais dîner à Auteuîl 
chez un de mes confrères. Où dinez* 
vous i voulez-vous que je vous mené } 
G i] 
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l'Abbé. 

Je TOUS fuis obligé : ce n'eft pas 
votre chemin, & il efl tard. Je. vais 
fjfitz le préfictent .des. Bouquios. 

^ M..;DB MONT^ORT. 

Vous ferez ^mauyaife chère là* 
l'Abbé. 

{iOui, vraiment; mais c'eft que \\i 

afiàire à luL Quelquefois cependant • • • 

M. DE MONTFORT, 

^ A demain. AUoos , paâèz donc ( i&r 
ys'qi vont). 
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SCENE \. 

Lf fiene eft' che:i^ le Préfident dks 
Bouquins, 

Le PRÉSIDENT, en robe-de-chambre ; 
entrant ; La FRANCE , apportant 
des livres» 



Le Président. 



£ft- 



rce-là tout ce qu'il vous a dorme? 
La France^ 
Qui, Monfieur* 

Le Président.' 
Mais il y en a un plu» grand. 

Là France. 
Cravoit vendtti fi M. le Préfidenr- 



avoic envoyé une heure plus tât ,. il 
l'auroit eu. 

Le Présiqcnt. 

J^ lui avois dit que je le prendrois^. 
Voyez qui eft là. 

La Francs, 

Cefl M. TAbbé de Coum-diner« 



se E N E VL 

Le PRÉSIDENT, L'ABBÉ. 

Le Préside n t. 

jfxh ! l'Abbé, c'eft bien honnête da 
me venir vdr I - 

1,'ABBi. 

M. le Préfident ûit bien mie quandî 
je ne viens pas içij ce a'eft pats mai. 
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Ten fcis perfuadé^ Eb Wfin. 1 le 
manufcrit en queftion ? La Bifantine 
grec(}ue ; c'eft^il bieatôt traduit i 

Vous né pouyes Y^mAt que cfan» 
un an ; mais vous l'aurez. Vous aurer 
audi la Siige<S^ deX^afon, (ans année; 

Le Pré SI VENT. 

Allons , c'eft bon ; je vous ferai voît^ 
4e nouvelles acquifitions que j'ai faites, 
qui ne dépareront pas ma bîMiotheque^; 

L ' A B B £ « un peu inquiet» 

Je le crois; vous êtes aflez coa^ 
noifTeur pour cela, 

14e Prés rvENT* 

J'attends encore un homme qui ^ 
beaucoup vopgé, & avec qui (e veus 
¥ous £ûre duier« 

G ivr 



l'Abbé, avec joU^ 
Je ne demande pas mieuxk 
Le. PrjêsidenTv 

J'arrangerai pour que cela foit un de 
ces îpurs. 

£'ÂBBi. 

Je crayois que c'étoît aujourd'hui. 

Le Présiixent^ 

Non ; aujourd'hui je naurois.pas 
pu, parce que j'ai toujours remis à 
prendre des eaux depuis un mois, & 
jai enfin commencé. Cela demande du 
régime* 

C'eft très-bien fais. 

te Présid^ekt; 

Je fuis bien aife qu'on rous ait laiflS 
entrer , vous mangercZc un poulet avec 
moi. 



- . le- VOUS fuSs bien ôUîgé ; je ne pemc 
.paç- avoir cet hpnneur-là. 

Le. Préside îTt.' 

Pourquoi' ? Av«c vous" je ne ferai 
point de façons; )'ai un pâté de per- 
drijE. Nous cauferons ,. refiez. 

l'AbbL. 

Je fuis engagé.^ & il eft tard ; j'ai 
même ptur de me &ire attendre: une 
autre fois je ferai charmé de pafler un 
peu de tems feul avec vous. 

Le^PRÊSlDEKT, 

Ou allez -vôuis? 

l'Abb£ 

' Clifez là marquife d'Aimetout , iili 
fuis trcs-preffé 

Le Présipen.t. 

Oh* I elle ne dine pas de boiuiO;:^'': 
heure, G V v 



1^. ^tr^ 9*JTTE»Oi 
L'ABfii. 

Je vous demande pardon. EHe a> 
changé d'heure en changeant de joun 

Le Président. 

Ceft que fi vous y voyîezl'Abbi 
Bafane j. vous me feriez piaîfir de lui 
dire ce que je vais vous expliquer» 
AlTeyca-vous. 

l*Abb.é. 

Et non, je vous l'enverrai ,, cda* 
yaudra mieux. 

Le Préside NT. 

Je voudroîs qu'il fut prévenu. Càii 
lèra fait dans un inftant.^ 

L'ÀBEi»' ^ 

S'il n'y eft pas ,. je viendrai vom* 
«Voir. 

Le Prés IDE NT. 

C'efl que je voudroîs vous éviter 
cette peine-lài 



Ce n'eft jamais une peine pour moU- 

te P R Ê s I D E N T. 

Sl-£Mt I vous a^ez cks d&ltéSt Eiv 
deux mots • • • 

Il eft. prés de deux bejires & demies 
Je ne peux pas. 

Le Paé s ip EN T.. 

Eh bien ! en vous reconduifanfi, 
vous ferez au fait auffi4}ien que moi*' 
( L'Abbé /en va , & le Fréfident fuit y 
L*Abbé Hafane connoît un homme de- 
puis mil fept c^nt quarante-cinq , qui^ 
a envie d'avoir un morceau que. j'ai , 
qui eft unique; c'eft . .. vous le cpn- 
noiffez ... [^ Us Jorteni tous deux )^ 
Les Labyrinthes* rfe Bernard^ Hachiuv 
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SCENE VII. 

La^ fcenc eft cke^ la. Marquifcm 

La MARQUISE, JULIE. 

La M AR QU I s £, s'affeyann 

XTlademoifelle , 6k a-t-on mis le ûr 
Ueau que j'ai envoyé ici ? 

Julie. 
Dans le boudoir , Madame. 
LaMARQuiSff, 
Comment le trouvez-yous l 

Julie. 

Je ne Taî pas regardé, Madamej 

La Marquise. 

Comment , vous n'avez pas plus cl» 
curiofité ^ue cela ^ 



3 V L 1 1. 

Si c'étaient des rubans ou des den^ 
telles , je les verrois , parce que jc.m.'y; 
connois. 

ta Marqoisi; 

Et ce magot , qu'on m'a donné hiér^ 
qui eft unique ? 

Julie. 

Ah I Madame , il m'a* bien amuféé^ 
parce qu'il remue la tète» 

La Marquise; 

Mais ce n'eft pas cela qu'il y a S 
confldérer ^.ceft comme il eft bien 
Élit; c'eft la véritf qu'il y a dan» le 
▼ifage. 

Julie. 

La vérité. Eft-ce qu'il parle l *j 
n'en favoîs rien. 

La MARQfUiss. 

yoMS êtes infupportable l Vous n^eaé 
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teniez feulement pas la valeur dès^ 
mots, 

JVi cm que h vérité étoît dç ne 
pas mentir, & qu'il j&Uoit pvler pour' 
cela. Voilà ce que je veux dire. 

La Marquis e. 

Elle croit que je ne comprends pas^ 
ce qu'elle me dit , elle me l'explique ;, 
c\& .délicieux , cela, par exemple f 
Donnez. moi cetiu^falia qui e^l Ùat 
mon fecrétaire. 

JULII. 

LaMxRQvisr» 

Va grand livre. 

J U L I s , annonçante 
M. TAbbé de Courre-dîner^. 

La M AR,QUI$ JE* 

Nqo., M^demoiftlte , j« n'çnaî njut* 
^ fiîre ; alléz^vous-cn dîner..' 



^mmmtmmmmmmm^mmÊm^mÊmmmÊmmmmmmmmmm 

S G E If E VIIL 

La MARQUISE , VAB^t. 

La Marquîse. 

Ah f l'Abbé ! vous voilà, de bonnes 
heure aujourd'hqi ! T^n Cuis enchantée^ 

l'Abbé. 

Je craîgnois qu'il ne fut plus tard^> 
c'eft mon impatience ordinaire quand }ç 
viens ici. 

La M A RQt7lSI. 

t'Abbé, eh bien ! cette pièce noui 
velle que vous 8c moi noUs avions, 
trouvée charmante^ Se qui efl tombée.! 
Expliquez -moi donc cehu 

L'ABBii. 

Madame, y ]p la foutiens touîours^ 



itO Ql/i S^ ATTEND 

tris-bonne, & fa chute eft une cho{& 
toute fimple : nous devions la préroîr;^ 

. La Maji Q^ui^iu 

Coj^meat cela ? 

l*Abbé. 

Ceft un genre qui n'eA pas tak , 
pour tout le monde ; avant de fàire^ 
dépareilles pièces il &at former le 
goût du public. 

La Mar quise. . 

Oùî; mais comment y parvenir ? 

, iT'Abbé. 

Comme je £ds , par exemple » par 
des difl*èrtations bien raiTonnées»- 

La Marquise. . 

Qui eft-ce qui lie ces puvrages-là ? 
Ceux qui n'en ont que éiire» 



Madame , les nouvelles routes trou^ 
vent toujours des diffii^ltés; mais.^j 

La Marquise. > 

Qu'cft-ce que vous regardez? 

l'Abbé. 

Il n'cft'que deux heures à votre 
pendule } 

La Marquisi. 

Hle eft arrêtée depuis huit fours. 
Et puis moi je ne me foucie pas de 
fcvoir l'heure qu'il eft. Eft-ce que vous, 
ayçz affaire i 

t*AB BÉ^ 

Non , pas à préfent. 

La Marquisi. 
Eh bien fque tous £dt l'heure t 



C'cft que i« ne vois arriver pcr» 
fonnc aujourd'hui. *' 

La Marquise. 

Pour quoi faire i 

l'Abbâ. 
Pour dînerr 

La Marquise; 
Vous n*avez pas dîné ? 
l'Abbé. 
Non , vraiment. 

La MaaQUISI, 

n fàlloît donc dire cela, l'Abbé. Tar 
changé encore mon jour ; eft - co que 
TOUS ne le favez pas? 

l'AbbI. 

N«o, Madaoïe». en véntéi;. 



La Marquise. 

Ih bien ! l'on va vous faîxtt queU 
çie chofe. Je ne dîne pas moi , parce 
jue je fuis d'un fouper de nÔce; mais. 
)^ vous tiendrai compagnie. 

En ce cas-là , Madame ». permettçSi.* 

L»MARQvrsE. 

Où ircz-vous à Fheui« ^'il eft? 

i»*âbb£. 

^ Chex le vicomte de Guermont » oîfc 
]^ peux arriver à. toute heure. 

La Makquisi. 

L^e vicomte Ml eft malade, jecroËL. 

L*ABBei. 

fe l'ai vu avant^ùcKé. 



La Marquise; 

Je peux bien me troiqper. Je vou- 
ixo\s pourtant bien que vous reAailîez; je. 
vousfèrois voirunourûn qu*on va m'en- 
voyer , qui efi de la plus grande beauté y. 
une momie , & une fcalata qui efl ad« 
mirable 1 

l^Abbé. 

* Je verrai cela une autre fois; 

Lak Marquise. 

Pourquoi ? On vous fera des œu6 
brouillés , je ne fais quoi ; vous en (bu* 
perez mieux. ' j 

l' Ab B £. 

Je vovis fuis bien obligé, je ne loupe: 
jamais. 

La Marquise. 

AJi çî! l'Abbé, c'eft ieudî^qoc jSd 
pris. . . , Souvenez* vous-en. 

l'Ab bé. 

Oui^ouI^MadauBeé^. 
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La M ARQuisî. 

Ah ! î'oubliois. UAbU » TAbbé l 
j[ EU jcourt après lui )• 

s CE N E IX. 

LLa fcénc kjt dans Variti- Chambre- du 
Kicomu dé Guermertt» 

BEAULIEU, M. BOURNIN. 

Bba^ULIEU, fortanZ iunt chambre & 
Juivant M* Boumin. 

iVlonfieur^-quand rcvîendrez-vous î 

M. BOURNI^. 

Acînq heures, parce que nous ver- 
rons comme il fera , peut-être le faigne- 
rons-nousduj>ied. 

BEAVLIZX7. 

Ceft donc une maladie bien firieufe j 
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M. EOVRNIN. 

Je n'en fais tien encore ; cela cott- 
ttiencc virement: nous-verroift ce que la 
faignée déterminera. Donnez-lui un la- 
cement , comme je vous l'ai dit. 

BcAULirv. 

MoAfieur^ jVi envoyé «in expitià 
M. votre frère & à Madame 6 f«itf. 

M. BOVRNIK. 

Vous aveï bien fait. Mettez ce qUC 
fe TOUS ai dit dans Je.kvemem. 

Je m*en vais en «nvoyer chcrchcf 
tout-à-l*heure. Vous n'oublicrer pas d< 
ïcrcnir , Monfieur. 

M. BOU&NIN. 

Non,fûremcnt. 



'^ t'EcUELLE V'AVTRVI , &C. tBf 

Vous aurez le carroffe chez vous à 
cinq heures. 

M. Bournik; 

Ehbîen^ouk 



SCENE X. 

BEAULIEU, FLAMAND. 

Beavliiu. 

r iainand ^Flamand I 

Flamand, fi réveillant. 

Eh bien , qu'eft-ce que vous voulei i 

BlAVLlEW. 

Tenez, allez chez l'herborifte cher- 
cher cela, {lilui dânne un papier). 



t6t Q,Vi s'jTTMIf^ 

Flamand. 

Ceft écrit là-deffus ? 

Beaulieu. 
Qui : all^s donc ,f attends après* 

Flamand^ lentement. 
Allons, yy vais , j'y vais. 

S C EN È XI. 

èABBÉ , BEAULIEU. 

l'AbbÏ 

V ous grondez ce pauvre Flamande 

Beàxjlieu. 

lOuî , parce qu'il dort toujours. 

i.'A»«i. 

Dîtes-moi un peu , M. Beaulieu ^y 
a^t-il long-tems qu^oneftà table > 

Beauli^. 
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B £ A U L I E U. 

A table, M, l'Abbé? 

i.'ABBi. 

Oui; je n'ai pas pu venir plus tit, 

B E A u L I £ u» 

' 1 A^r'^- * ^' ^^ Vicomte eft dans fon lit ; il t 
€téfaigné fix fois depuis hier midi,Ôc 
peut-être fera-t-il iaigné du pied à cinq 

i'Abbà 

Et quelle eft fa maladie } 

Beaulieu. 

^ On n'en fait rien encore M. Bôu^ 
nm fort d'ici,. il doit revenir à cinq 
neures. ^ 

x'Abbé. 

Cela dft bien prompt. Puis - je en- 
trer ? Je vous cUrois bien, moi,.. 

1om$ JtX. H 



Non, il a défendu de kii laiffer voîf 
perfonne. Si Madame fa fœnr etoit ici , 
cela feroit diffàrem : mais je fuis tout 
feul , & . . . vous entendez bien i 

l'Abbé. 

Oui , oui , vous avez raifom 

Je m'en vais auprès de Inû 

Je viendrai \Sm>r M f^ '»W>?#e^ 

Beaulj^U; 
Faites-moi demander, M. TAbbét 

L'ABfté- 

Oui i oui. ( St^^urentre ). Je n'ai 
pas autre chofe àfâire que de m en re- 
tourner èhez mou J[e ;méur8 de feim ; 
&.iKeft trpp-ttrd'pour. aller aiUeoiS 
{Il {on). 



SCENE' XII. 

La fccnt €Jl à U paru de F Abbé y fut 
U palier dt ttfCalïtr. 

idiM. BeRTRAND,,4ytfc une ^« 
nouille , BâBET, fqn ouvrage à U 
main* 

Babc^ , écoutant i ta porte de r^bbé^ 

IVla mère , je n'entends rien. 

Mme. B^liT&Ai>(b. 

Il me femblf p Qurt9(it que c'eft k 
chien ^ Ûaipe Anqe , qui hurlpit* 

Babit« 

Ecouta .vpvis^oiç^ 

Mme. Bertrand, ècout^f^ 

C'eft yrai^ je n'entends rien noâ 

Hiï 
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Babit. 

Quand j© vous dis que je l'ai v« 
fortir avec elle. 

Mme-BiRTRAND. 

Quand je vous As, quand je vous 
douze: eUe veut toujours ûvou: mieux 

gue moL 

Bas ST. 

N'allez- vous pas vous fâcher pou* 
cela? 

Mme. Bertrand; 

Je fuis la maîtreffe de me ficher fi 
je veux , appatemment. 

B A B E T. 

Oui, voilà un beau plaifir. Tenez i 
icoutez à préfent , entendez-vous ? 

Mme. Bertrand. 

Non. 

Babet. 

Vous voyez bien que c'cft le <;hien 
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chi charron ; je Tentends fouvcnt , \tm 
fuis sûre. 

Mme. Bertrand. 

Elle fait toujours tout ; les autret 
font des bêtes, à l'entendre. 

B ABET. 

£A-ce que je dis cela? 

Mme. Bertr and. 

' II raudroît mieux. Ah ! voità M* 
FAbbé. Nous allons voir fi j'ai raifofl 
•u tort«. 






Bii) 



174 Q,^' s'' ATTEND 

llfl J ll l l .f 

SCENE XIII. &dcrnicrc. 

l'ABBÊ , Mme. BERTRAND , 
BABÊT. 

Mme. filRTiiANp. 

Ah ! M. FAbté ! . . 4 . 
l' Absié. 

Qu'eft-4:e qee vous voiliez, Mme^ 

Pertrand ? 

Mme. B ERTRA»} Dt 

C'eft que nous croyions entendrç 
}iurler k chien de Dame Anne« 

l'Abbé. 

Eftce qu'elle n'y eft pas ï 

B A B E T. 

Non , elle eft fortie ; & elle nous a 
4it (qu'elle pe revi^ndroit p^^s de fi-tôt^ 
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Mme. Bertrand. 

Maïs , il y a long - tems. Ouvrez 
donc , que nous voyioniB fi fon chien 
y eft. 

l' Â B B É , f Quittant dans fa. poche. 

Bon » je n'ai pas ma def 4 préfimt* 
Tout me contrarie aujourd'hui. 

Mme. Sert B AND. 

C'eft bien m^hcureux ! Nous tai 
rions sûrement trouvé le chien. 

^'ABiii. 

Ce n'eft pas le chien que je vous 
drois trouver* CanMOleat faire ? 

Mme. Bertrand. 
Si vous voulez quelque chofe, M^ 



L'AiBé. 

Je voudrons difier. 



H \% . 
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Mme. BsRTRAKOit 
Vous n^avez pas dîné ? 
i.'Abb£. 
Et non, vraiment. 

Mme. Bertrand* 

Tu vois bien, Babet , quH n'eft pas. 
fi tard que tu difois* 

l'Abbé. 

.^ ! parbleu, fi-âit, il eft tard 

B A B E T. 

Vous voyez bien auffi que j^iî rat- 
ion , ma mère. 

Mme. Bertrand; 

Allons ji tais-toi. 

l' Ab bé. 

' Il feut bien que je m'en aille. Ecoiit 
tez; Mme. Bertrand. 

Mme Bertrand*. 
Oui,M. PAbbé. 



l'Abbé. 

Vous direz à Dame Annedenettre 
le gigot à la broche tout-à-rheure. 

Mme. BB:Rtjiani».< 

Oui, M. FAbbé. 

B A B £ T. 

Maïs elle ne~ reviendra pas delong^ 
teins* 

Mme. Bertrand. 

Qu'eftce que cela fait ? Ecoutons 
M.UAbbé. 

l'Ab bé. 

Cela feit tout. Qu'elle me fàffe une 
feupe à l'oigHon & une omelette , j^ea-^ 
dbnt que le g»got cuira. 

Mme. B ERTRAND.^ 

Oui, M. .l'Abbé. 

B A B E T; 

Elle ne reyicndra pas ayant ^B*^ 



heures ; car elle b dît qu'elle ne kroit 
de retour qu'à la nuit. , 

Veux*tt! té faire ? 
A fept heures } 

B A B E *& 

Oui, M. l'abbé. 

l'Abbê. 

Il en fera phis de. huit, qtISUidtiMXt 
cela fera fait. 

6 A A E f . 

Aû moins. 

l'Abbé. 

Allons , je m'en vais prendre une 
tafle de café au lait; & j'irai i là co- 
médie en attendant. Dites-lui bien de 
faire tout ce que je vous su ditj^ ea« 
<«ildei;-yoiis i 
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Mme. Bertrand. 

Oh I oui, M. TAbbé, nous n'y 
manquerons pas. 

l'Abbé. 

Adieu , Mme. Bertrand ; je vous 
ferai bien obligé. ( // s^en va ). 

Mme. Bertrand. 

Monfjeur , je fuis bien votre {er^ 
vante. Tu es biep aife qu'il n'avoit pas 
(à clef j à caufe du chien ? 

B A B E T. 

Pour cela non ; car vous auriez vn 
qu'il n'y étoit pas. 

Mme. Be RTRAND. 

Allons , allons , rentre travailler, & 
ne me raifonne pas davantage. ( EUiâ 
rentrent toutes Us deux ). 

FIN. 

. H vj 



IL BAT LES BUISSONS». 

IT lES AVTKES 

PRENN£N.T LES OISEAUX», 

o u 

LE BOUDOIR.. 

Pt^oysaBE DaAMATiQuai. 



ACTEURS. 

M. DE BOURVAL. 

Mlle. DE St. EDME. 

LE CHEVALIER ^E Gorville. 

SOPHIE» Fmme*de-Chmkr€4^ MUck 
de St^ Edme. 

M. DT)ftSANT, àncleék Chvatz^f 
de GorvilUm 



La Scène eflche^M, de Bourval^dans 
un Boudoir neuf^ orné déglaces, de 
peintures agréables yde meubles précieux 
^ à la mode* 



*=*^=>«*«^SÎ2^«^<>^«oo! 



LE BOUDOIR. 



SCENE PR EMI ER & 

M. DE BOURVAL, M. 
D'ORSANT. 

M. DE BoURVAL^ entnmf' ic 

premier. ' 

Juntrez , & fermez la porte. Regard 
defe un péa ced. Que dites- vous decQ 
boudoir ? 

M. d'Orsant. 

' Je 1« trouve délkienx; je tfrf tktf' 
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M. DE BOU RVAt; 

- Je n'ai pas voulu qu'il y œanqaâr 
Ih moindre chofe. 

M. d'Oksant. 

Il y a une proportion , une élégan* 
cc^ 9» charnue! (fc en même tein!^, 
malgré la richcffe des ornemens , ils font 
ft b en difiribués , avec tant de goût , 
que l'œil eft aufli content qu'il ^ en-, 
AmtL : . 

M. DE BOURVAL. 

Vous en devinez bien l'auteur F 

M. d'Orsant* 
C'Ôft notre ami. 

M D E B O U R V A L. 

D n'y a que lui. £t les peintures j^ 

M. D ' O R s A N T. 

Ah, parbleu* cela n^ft pasd'fBcile; 
an reçonnOîT toujours le père des grâ- 
ces & des amours ; Tout eft charauntlr 
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M. DE BOUAVAU 

n âut voir cek en détaiU 

M. D *0 R s A N T. 

Sans doute. Mais quelle folie pour 
un homme de votre âge, de aire £dre 
un boudoir aui& voluptueux ! 

M, DE BOURVAU 

Bien loin d^être une &lie, quand 
vous faurez mon projet , vous ne man* 
querez fûrement pas de rapprouver. 

M. D ' O R s A N T. 

Vous êtes riche , & vous avez rai- 
fon de vous fatîsfstire ; ainfi je puis 
avoir tort. 

^' M* DE B ou R VAL. 

Ce n'eft pas cela ; écoutez-moi.* 

M. d'Orsaht,. 

Je le veux bien* 
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M. DE B OUR V AL. 

Vous fave* que le père de Made* 
moifelle de St. £diiie, en mourant, 
me chargea de marier fa allé, quand 
elle feroit en âge. Il y a trois mois 

3ue je Fai retirée du couvent dsos c^ 
eflfcin j & qu elle demeure ici. 

M. o'ORSANTi 

Oui, 

M. DlB0URVAI« 

EHe a peu de bien. 

M, d'Ors A NT. 
. Je crois vous deviner. 

M. DE BoURVAIi. 

Eh bien , oui , j'ai envie de répoufef, 

M. d'Or s AN T. 

* 

Elle eft tien jeune pour vous. 

M, ÛÉÈotJRVAI.. 

Je le fais; mais ce n'eft pas lâ çc^ 
qui me retieot 
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M. d'Orsant, 

Quoi dortC? 

M DïBoURVALé 

Je crams qu'elle M foie îirfènfiblej 
à fon âge, oiftn'eft pas auffi iorxt^kec 
cm'etle Veft, làrts a^oii* pîus de vhsrzm 
cité ; enfin , je vea» la tirer d^r«fpfl<îe^ 
dmdperence oîi je la vois. 

M..D'ORSANt% 

. £t comment ) . 

M^ pm Boi>RVAi,\. 

Je veux émouvoir fon cœur, y 6îre 
éçlore l'amour > & profiter de fes pre- 
miers mouvemens , pour la dctermi-! 
ner ch nia feveur. Si j'ébôis pk« iki-» 
ne , ^ tt'atirorh pss recours à ces moyens; 
miîs pdifqife rbut cejqve tous voyez 
iâ vous achaçmà» il ne limbie qu'elle 
doit y perdre fon infenfibilité, & que,t 
dans ce trouble, voyant ce que j'ai 
fcit pour elle, fa reconnoiffance fàvo^ 
i&x^ Iç. défir «jue j'ai de Tépouftir, 
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M. d'Orsànt. 

Mon ami, ce projet cft plus adroit 
^ie délicat , & fent l'homme qui au» 
peu vécu» 

M. DE BOURV al; 

. Je n'en difconviens pas; mais 

Ce n'e({ pas un crime, en aimant ; 
D*eaiployer un peu d*art pour pUôrcb 

M. D ' O R s A N T. 

Je vous comprends bien; mais qui 
vous répondra que VOQsr- deviendrez 
l'objet de fes penfées, de Tes defirsi, 

M. DE BOURVAL. 

Il me femble que }e dois refpércr; 
par cet effaide bonheur que )e lui pré- 
pare , cette preuve des foins que j'au* 
rat de prévenir tout ce qui pourra lui 
plaire. 

M. d'Ors A MT, 

il .£dloit donc ne &ire peindre m 
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que les amours de Jupiter, au lieu de 
ceux d'Apollon , d'Adonis, d'Endy- 
mion , de Mars : cela , aùroit hneux 
tlirîgé re$ penfée^ fur' vous. ' - 

M. DE B O U R Y A L. 

Je n'aîaiê' poitit cette inanvaife plair 
£mterie-là, je vous en.avertis. 

.*t iP^'O^USAIIT. 

•Ma'is ne connoît - elle que voui 
d'hommes? 

M. DE Bouryal; 

.j ,-. ■/ .- '; .' 'j .' : 
Elle en connoît peu du moins ; & 
:}ufqiia prcCent n'ayant* rien femi 'pour 
. eux , elle ne les a yus qu'avec indiffé- 
rence, comme fes compagnes du cour 
vent, 

M. d'Ors A NT. 

Vous croyez que mon neveu le 
Chevalier , par exemple . . . 

M* DÉ BOURY AL. 

Votre neveu cfl un poliffon. 
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M. ' O II s A N t. 

' Epfin, je ne (^is ç& <|ui vous gra- 
vera; mais ft. rieç ^nc réuflit de toitf 
ce dont voiis vous flattez, n'en foyeï 
pas furpr». 

M. bi Bo ujKy^> 

Nous verrortJ. ^ . 

:^ iJe r<Hihâife #6 tnul iMin cttiir de 
me tromper. Quand ferea-^MMU «clKi 
épreuvç ?. . . , ' 

M. ,D E B Q U R V A L. 

' A«Bftâ»t;8opl3ieieflpèéireiîn«,?^ 

■•Â)ît amener ici 'Mâdein«(dlc d« ^* 

fi<kne , pend^m xjiie j'irai finir une»' 

faire chez mon notaire , & faire prir 

parer lo contrat. 

M. o* On s A** t. 

Ce foîr je bourrai donc vous ftfe 
citer î ^ "^ • 
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M; DE BoURVALé 
Je refpere. 

M. d'Ors A NT. 
Allons, je viendrai vous revoîfé 

M. \D'E BOÙRVAX; 

Vous me ferez grand plaifir, 

M. n"Owi%Jk»%. / 

Tenez , v<alà «apbie , donnez - lui 
Vos derniers ordres \ mais ipuyenez- 
vous... 

M. DE BO-UH-VAL.' 

Oui^ oui > 4 tantdt* 



*^C S^ 
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SCENE II. 
M. DE BOURVAL, SOPHIE. 

M. DE BOURYAU 

jLJLh ça ' ma chère Sophie » tu te (bo^ 
viendras 4e tout ce que j'ai <Ut ? 

Sophie. 
Oui , Monfieur. 

M. DE BOVRVXZ.. 

Lorfque Madejtioifelle de St. Edme 
entrera ici , obferve rimpreHiofi qu'elle 
recevra^ fi c'eft de la joie ou de la 
langueur ; fi elle fera touchée de mom 
attention; (i..« 

Sophie. 

Eh ! Monfieur, vous m*avez déjà 
dit cela cent fois, 

M. 
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M. DI BOURVAL. 

Il eft vrai que je te l*ai répété un 
peu ; mais c'cft le defir de Ja voir for- 
tir de cet engourdiflement où elle pa- 
foit être, qui £ût..« 

Sophie. 

7e fais vos niifons , & je devine vos 
projets. 

M. DE B O U&VAL. 

Je feroîs bien préfent à cette épreur 
vc ; mais il faut qu'elle fente librement; 

S'elle réâéchiue feiile à ce qu'elle 
, rouvera : pour lors , je me préfen- 
tèrai; & s'il arrive qu'elle ••. Tu me 
vois tranfporté de cette idée !.. Jefens !.. 
Allons , . je ne finiroîs pas , & c'eft 
d'autant reculer mon bonheur. Je vais 
terminer une affaire en attendant. Adieu i 
Préviendrai dés que je le pourrai ; mais 
)e veux lui donner tout le tems de 
fentir , de penfer , d'examiner • • • 

T4Hne IX. l 
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S O P H I K* - 

Ehl Monficur, allez-vous-en;^ 

M. deBouryal. 
Tu as raifon j c'eft que . . . Adieu. 

S C E N E IIL 
SOPHIE, Le CHEVALIER; 
' Sophie. 

JLje voilà parti. Quels moyens ïei 
hommes emploient pour nous (eduire!;. 
J'entends quelqu'un j c'eft M. le Che- 
valier. 

Le Chevalier. 

Oui, c'eft moi, ma cherc Sophic^i 

Sophie. 

Portons d'ici, je vous prie. 
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Le Chevalier. 

^Pourquoi ? Je ne connoifTois pas cette 
piece-ci. 

Sophie. 

Oui ; mais ]e n*y yeux pas refter 
avec vous. 

LeCHIYALIEIU 

Je n'ai qu'un mot à vous dire.' 

Sophie. 

Eh bien , dépêchez-vous donô 
Le Chevalier. 

Mon oncle vientde fortir d'ici; vous 
favet à quel point il m'âme. J'ai parlé 
hier de Mlle, de St. Edme devant lui 
avectranfport^ avec tout l'amour que 
}e reflens pour elle. 



Sophie. 

Vous raimez,? 



in 
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Le Chevalier. 

Ah fûrcmcnt ! je Fadore j }e . » • Mais 
laiflez - moi donc achever. Mon oncle 
a paru rêver; aujourd'hui fa première 
fortie a été pour venir ici : je l'y ai 
•vu entrer de ma fenêtre ; s'il étoit ve- 
nu propofer à M. de Bourval de m'ac 
corder Mlle, de St. Edme , & s'il y 
avoit confenti , je mourrois de joie ! 
Ceft ce que je veux favoir; ils ont 
^ té renfermés ici long-tems , à ce qu'on 
ma dit : j'ai yu fortir mon oncle en 
riant : j'ai été prêt à lui fauter au col ; 
mais je me fuis retenu : je veux au- 
paravant apprendre de vous fi je ne 
me trompe pas. 

Sophie. 

Je ne (àis pas de quoi ces Meffieuts 
fe font entretenus; mais je ne crois 
pas que le projet de M. de Bourval 
loit conforme à vos defirs ... Et MUq» 
de St. Edme vous aime-t-elle } 

Le Chevalier» 

Hélas l je l'ignore : je cherche ea 
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vain dans Ces yeux quelque cfpoir ; ils 
ae me difent rien. 

Sophie. 

Vous ne lui avez donc jamais parlé 
de votre amour ? 

Le CHEVAtlER. 

J'en ai toujours eu le projet; & la 
crainte de ne pas réuffir , ma fait pré- 
£irer Tincertitude au- deiir d'édaireir 
mon fort. 

S o P H 1 1. 

^entends du bruit. 

Le C HEVALIBR. 

Ceft peut-être elle. 

Sophie; 

Ouï , vraiment. Je ne veux pas que 
vous foyez ici enfemble. 



Hj 
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se ENE IV; 

SOPHIE , Mlle. De St. EDME , Le 
CHEVAUER. 

Mlle, de 5t. Et) M £ y avant d^entrcft 

i^ophie ! 

SOPHII. 

Madcmoîfelle? 

Le Chevalier. 

Que j< la voie feulement. 

Sophie. 

Eh bien! entrez dans cette garde- 
robe; vous la verrez au travers des 
fleurs qui font peintes fur la glace de 
la porte, & vous ne remuerez pas. 

Le Chevalier. 

Ty confens. ( // entre dans la garde' 
robe ). 
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Mlle, ô 1 St. E D M E. 

Sophie ! 

Sophie. 

Mademèifelle , par ici. { Elle va à U 
porte ). 
Mlle. DE Sr. Ebmi, paroiffant. 

Je te cherche depuis... ( Toute 
troublée ). Ah ! ( EUe entre ). 

Sophie. 

Qu'avez-vous donc ? ' 

Mlle, de St. EdMe* 

Maïs , Sophie , c'eft que . • . c'eft . . . 
charmant 1 « 

Sophie. 

Oui , c'eft fort joli. 

t Mlle. DE St. Edme. 

Fort joli. 

1 iv 
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Sophie. 

Onî» c'eA beau, fi vous voulez; VL 
y a bien de Tor. 

Mlle. D E St. E D M e« 

. De l'or ? Ce n'eft pas de l'or qui 
me ^laît ; ce font les fleurs , les odeurs , 
les peintures , les glaces. Combien on 
fe voit de fois ! 

Sophie. 

Ce n'eft pas là ce qui vous y pa* 
roit le moins joli; dites là vérité. 

Mlle. DE St. £ d m e. 

y y pafferois ma vie . 

Sophie» 

Toute feule? 

Mlle. DE St. Edme. 

Toute feule . . . Mais Je^rois qu'ouu 

• Sophie. 

Et qu'y feriez-vous ? 
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Mlk. D E St. £ i3FM £. 

J'y pcnferoîs , & beaucoup^ 

Sophie. 

Mais après avoir penfé i 

Mlle. DE St. Ebme. 

Jy deffineroîs, j'y lirob, j'y chaiv»^ 
terois, j'y écurois. 

Sophie. ' 

Vous y écririez ; & à qui ^ 
Mlle. DE St. Edme. 

Je ne le fais pas ; msds peut-être que 
je Je faurois. 

Sophie. 

Vous ne vous ennuieriez jamals?^ 

Mlle. DE St. Edme. 
Non. 

Sophie. 

Mais je ne vois rien de gai dans touc^ 
cela^ que le premier coup-d'œil« 
I y 
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Mlle. DE St. Edmz: 

Tout y eft raviffant ! 

Sophie. 

Mais quoi TExaminez. 

Mlle. DE St. Edme* 

Ces tableaux , par exemple ; la na- 
ture y eft embellk ; on voudroit tou- 
jours qu'elle fût comme cela , toujours 
auffi brillante. Ne trouves-tu pas que 
les figures ont quelque chofe de divin i 

Sophie. 

Quel eft le fujet de ce tableau-cî? 

Mlle. D £ St. E d m e. 

C'eft Vénus qui trouve Adonis en- 
dormi, & qui en devient amoureuf^; 

S o FHlE f fourianr» . 

AmoureuTe ? 
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Mlle. D £ $T. £ D M E. 

Oui , amoureufe. Pourquoi ris-tu l 

Sophie. 

Moi? îe rîs.«. Ah^Mademoifellel 
regardez Vénus; elle vous reffemble 
comme fi c'étoit votre^rtrait : ne trou« 
-V.ez-vous pas? 

Mlle. DE St. E D^ £, aycc dijîra^wn. 

Oui. 

Sophie. 

Mais vous ne la regardez pas. Eh 
bien ! répondez donc Vous regardez 
Adonis. 

Mlle, de St. Ed ME. 

C'cft vrai; c'eft que je trouve. #, 
Je n'oferois jamais te le dire. 

So PHI E. 

. Boa! allons > parlez > parlez» 
1 vj 
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Mlle. D E St. E D M E^ 
Je trouve qu'il reflèmble... 

Sophie. 
A qui? 

Mlle. DE St. Edme. 
Au chevalier de Gorvilie. 

Sophie. 
Oui : c'eft vrai. 

Mlle. uï. St. Edme; 

Je ne fais pourquoi; mais je (vS» 
fiché qu'il dorme. Si les yeux étoient 
Ouverts... 

Sophie. 

Vous croyez qu'il vous regarderoit 7: 

Mlle. DE St. Edme. 

Mais... 

Sophie. 

Vous le voudriez? Achevez^ 



Mlle. D c St E D m E,foupirant, &fe 
laiffant aller fur une ottomane. 

Ah! :: 

Le Chevalier, fortant du cabU 
net , & fejettant *uux genoux de Mllei 
de St, Edme. 

Vos vœHx font prévenus, Made- 
flioifelle. Je vous aime , je vous adore 
depuis quç j*ai le bonheur de vous con- 
noître, & c'eft pour toute ma vîe. 
Approuvez - vous Tamour que vous 
m'inrpirez ^ . . Vous ne répondez points 

Mlle. D E St. £ d m je. 

Ah , Sophie ! je ne croyois pas ce 
boudoir fi dangereux. 

Sophie. 

Ce n'eft pas pour vous qu'il Tefl 
le plus 

Mlle. DE St Edme. 
Chevalier , vous m'avez furpris^ 
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LcChevalier. 

Il eft vrai ; mais me le pardonncîtr 

vous? ^ ^ 

Mlle. D E St. E D M E. 

A quoi me fcrvîroit de vous aimer î 

Le Chevalier. 

A faire mon bonheur. Jç n'ofe dire 
le vôtre ; mais c'cft tout ce quô je 
peux jamais defirer de plus vif. 

Mlle. DE St. Ed ME. 

Je ne comprends pas pourquoi je 
vous vois aujourd'hui fi différemment 
de ce que je vous avois vu jufqu'à 
préfent. 

Le Chevalier.^ 

C'eft que vous doutiez de moii cœur, 
fans doute ; vous ne me rendiez pas 
judîcc, vous ne vous la rendiez pas 
à vous-même. 

]Çllle. DE St. e d m e. 

Levez- vous. Chevalier, je vous 
en prie. 
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Le Chevalier. 

Confentez que Je vous feffe deman3 
dcr par mon oncle à M. de Bourval, 

Mlle. DE St. £ o m e. 

Eh bien ! Je ne m'y oppofe pas; 

Le CHEV ALIENA. 

. Ah ! }e mourrai de Joie de l'excès 
de mon bonheur! Oui, je jure à vos 
pieds de vous adorer toute ma vie, 
( // lui baifi la main). 
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SCENE V\& dernière. 

Mlle. DE St. EDME , M De BOUR- 
VAL , M. D'ORSANT , Le CHE- 
VALIER. 

M. DEBoURvÀt, bas à Ai. 

iOrfam, ' 



N. 



le faites pas çTè bruit. Elîes font 
encore ici. ( Il avance & s'écrie ). Ah ! 
ciel, que vois- je! Que fàites-vous-là , 
Madeitioifelle ? 

Mlle. D E St. E D M JE. 

Teflaîe votre boudoir , Monfîeur. Il 
eft délideux, 3c je vous ai la plus 
grande ob igation. 

M. DJE BouRVAL, inurdh; . 
Comment ?.,♦- 
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Mlle. D E St. E d m e. 

Oui , (ans lui je n'aurois peut-être 
îamais fu que M. le Chevalier m'ai- 
moit ; peut être même n y aurois - je 
pas été auffi fenfible : c'efl à vous que. 
je devrai tout mon bonheur. 

M. dbBourvaz../ 

Sophie F ... 

Sophie. 

Monfieur , elle eft fenfible , elle ta 
convient , n'eft-ce pas ce que vous ea 
vouliez favoir ? 

M. D ' O R S A N T , tf M. de Bourvalm 

Mon ami , . ce po-î/Ton-là eft pi 
dangereux que vous ne le croyez. 

Le Chevalier. 

Ah! mon oncle, vous maimezf.i 

M. d'Qrsant. 

Je t*entencl!S, & tu n'as pas befoinr 
* t'expliquen [^A M. de Bourvd )•, 



\ 
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Allons , mon ami , imitez-moî. Je donne 
tout mon bien à mon neveu raccor- 
dez-lui Mlle* de St. Edme , vous em- 
plirez entièrement les volontés de fon 
pereé 
M. DE BOURVAL , has à hL d'ÛrfonU 

Mais vous favez . . ; 

M. d'Orsant. 

Cétoîent des dcfirs , & non pas de 
Famour que vous aviez ; & vous rc«» 
trouverez aifément avec une autre ce 
que vous perdez avec elle, 

M. D.K BouRVAL (^bas). 

Paix donc* 

M. D'O RSANT. 

Cette épreuve étoit foUe, je VOU« 
Tavois prédit. 

M.deBourvai. 

J'en conviens à préfent. 

M. d'O RSANT. 

^ Confentez de bonne grâce. 
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M. DB BOURVAL. 

Allons , foyez heureux , & j'en ici 
nu charmé. 

Le Chevalieiu 

Ah, Monfîeur ! Afi, mon oncle! 
Ah, Mademoifeile ! ( // Us emhraffc 
tous;). 

M. I>' O R S A N T, /ourlant. 

Nous feifons des heureux , mon 
atni ; nous le devenons nous-mêmes , 
n'eft-ce pas ? ^ 

M.deBourval. 

Oui, oui; mais mon ami efl un 
grand fripon. ( Us fartent tous ). 



FIN. 



ON NE S AUR O IT 

P£NS£R A TOUT,, 
OU 

LE DISTRAIT. 

^ PROVERBE dramatique;» 



ACTEURS. 

La COMTESSE de BELtE-RoCHt 
Le MARQUIS dé Mariere. 
Le CHEVALIER de St. Léger. 
VICTOIRE , Femmc'de'Chamtre iiU 

Comtffe. 
Le BLOND , VàUt-dcChambr} di U 

Comtejfe. 



La Scène efi chei la Comtejpk 




LE DISTRAIT. 

Proverbe Dramatique; 

SCENE PREMIERE, 

Le MARQUIS , Le CHEVALIER. 

Le Chevalier entre en fuîvant U 
Marquis qui fc promené* 

iVxais , Marquis , dites - moi donc 
pourquoi vous dites que vous voulez 
vous promener aux tuileries , & que 
vous me faites entrer ici ? 

Le 'Marquis. 

' Eft-ce que la promenade ne voufs 
femble pas belle ? 
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Le Cheval 1ER. 

Comment , la promenade ? 

Le Marquis. 

Oui ; il eft vrai qu'il n'y Éat pas 
'beaucoup d'air. 

Le Chevalier* 

Pourquoi de l'air ici ? Toutes les 
fenêtres font fermée^. 

Le Marquis. 

Qu'eft-ce que vous parlez de fenê- 
tres d^ns un jardin i 

m 

Le Chevalier. 

Nous fommes dans un jardin? 

Le Marquis. 

Maïs ... C'eft que je croyoîs •>• 
Bon ! ( Il regarda autour de /w). Voift 
me diftrayez auffi. 

le 
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Le Cii[rvALi£R. 

Vous n'en avez pas befoin , je vous 
tffure; mais pourvu cpie vousm'écou- 
tiez , {oit ici> (oit ailleurs, c'eftégaL 

Le Marquis. 

Si vous avez à me parler ^ il âut H 

dire. .'■■.' 

j»e CHE^i/ALt^Ja' 

Je vous r^ déjà dit ; vous m'aVei 
répondu : eh bien ! aUoas dDx tvSff* 
ries , nous cauferons plus tranquille- 
ment. . - ^ 

Le Marquis. 

Ccft vrai ; c'eft que, J*ai cbiinéé rfl- 
dée en chemin. Mais voyons à préfent j 
je ne perds pAsde vue mx>h projet. 

Le CHEVAtiïit.'. ^ 

Si vous lArèz^ bi> projet différent du 
mien.» & qu'il /oit meilleur, j'en pro* 
iSrerai nv^ grand plaifir ; ce fera mê? 
sne une marque d'amitié de votre part/ 

Tome IX. K 
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à laquelle ]& ferai on m peii^ pas plus 
fenfible. Voyons » je vous écoutç» 

Le MARQUIS. 

Si vous le fevez , il cft inutile de 
vous le redire ; mais je ne vois pas 
de meilleur parti à prendre dans cecasr 
là , que le mariage. ' ' 

LeXH£VALIllU 

Comment , le mariage ? au lieu d'une 
compagnie de cavalerie. 

Le MARX2UIS. 

Je ne veux pas de compagnie de 
cavalerie. 

Le Chevalier; 

Pourquoi ^cbnc? 

^ lL,e.MARQUis, 

\ Mais fongçz que je .fuis offiiicr* 
général. 



FtNSjER A TOUT. llj 

Le Chevalier. 

Ce n'eft pas pour vous ; comment 
voulez- vous que j'imagine ? . •• 

Le Marquis. 
' Je le croyois. 

Le ChevaliIer. 
C'eil pour moi. 

Le M A R Q u i s; 

Ah ! vous voulez avoir une com-r 
pâgnie de cavalerie ? 

Le Chevalisr. 

Oui ; î*ai dé}à eu rhonneur de Vctis 
en parler plufieurs fois. 

Le Marquis. 

Oui 9 oui , je me rappelle; 

Le Chevalier. 

Si vous voulez me faire avoir la 
Kij 
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promefle de la première qui viendra à 
vaquer , mon argent eft tout prêt ; 
mais il hux en parier iàns pefdre de 
tems. 

Le Marquis. 

Je ne fuis venu ici que pour cela. 

Le Chevalier. 

Réellement? 

Le Ma#<^uis« 

Oui; & fi la comteffe y confeflti 
ce fera une affaire bîem&t fmie. 

Le CUM^rjktiMtt. 

Iftce qu'eH^ ooRfiok quel^ueea{Âr 
taine qui veuille ifuitter ? 

Le Makqvis. 
Quoi quitter ? 

LeCAIiTÀt^i^ii» 



Le Marqu is* 

Ah I c'eft que. vous me parlet tou*; 
jours de votre cofflpagnie. 

Le CH£VALI£iU' 

Eh ! oui , vraiment*. 

LcMaUquis. 

Ceft que je cocfbndois. 

Le Chevalier» 

Vous me promettez donc de fuivie 
cette aâ&ire i 

Le M ARQuis. 
Je vous en réponds» 

Le Chevalier. 
Il faut follkiter viv^menu 

Le Marquis» 

Ne vous mettez pas en peine. Je fôîsî 
comme il but s'y prendre vis*à-yis de 
K iij 
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ces Mefficurs. Je me ferai écrire par* 
tout ; il faut feulement que je fâche le 
nom de votre rapporteur ^ & j'irai moi? 
même • . • 

Le Chevalier. 

Mais je n'ai point de rapporteur J^ 
que voulei vous donc dire i 

Le MARQu^s• 

Si vous n'avez pas encore de rap- 
porteur , il n'eft pas tems de follicite^ 
vos juges. 

Le Chevalier. 
Mes juges l à propos de qaoif 

Le Marquis. 
PouJ- votre ptocès. 

Le Chevalier». 
Mais je, n'ai, point de procès.' 

Le M A R Q u I s. 
Comment ? ne ip'avez-ViOUS pa^ ^ 
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que vous voudriez que votre procès 
fût jugé avant votre départ po^& la 
campagne ? . ; . i 

Le Cheval 12 r. 

Eh ! non ; )e vous ai toujours parlé 
cTune compagnie de cavalerie que je 
veux avoif:. 

Le M.ARQUiSi 

Ah ! oui , c'eft vrai. Campagne J 
compagni^r ; c'eft apparemment parce 
que ces deux mots fe refTemblent^ que 
yaî brouillé tout cela. 

Ler^CHEVALIER, 

'■ Onî ; car je ne vous ai point parli 
de procès. 

Le Marquis. 

Vous avez raifon ; c'eft la comftffe 
qui en a un 9 & que je me fuis chargé 
defuivre. G'eftune femme charmante i 

Le Chev ALiEft. 

Je. la coanois.; 

Kir 



M I 



Le M A R Q i; I s. 

' Eh bien ! que dites -vous de cçttf 
afiaire-là ? Ne £iis-je pas bien ^ 

Le CH£ V A LIER. 

Quelle affaire /* 

Le Marquis. 

Eft-ce que je ne^ nfous ai pas &t que 
Je répoufois ? 

Le Chevaubr* 

Non , vraiment. 

Le M^RQjjis,^ 

, Cela nie donne beaucxHip d'affiûrts i 
^omme vous voyez. 

Le Chevalier. 

Et quand &ra-ce ? 

Le Marquis* 

Mais je ne fais pas encore ; est 
yoijà plufieurs fois que je viens ici 



pour lui en parler ^ & je ne fais corn» 
ment cela fe feit , je loublie toujours i, 
niais cette fois-ci , j*ai rtiis un papieç 
dans ma boîte pour m'en fouvenir,. 

Le G H£VALI£R. 

Gela fiiit ufl mariage bien avancé; 

Le Marquis* 

Je ne fais pas fi elle y confentira ;» 
car il eft difficile de la fixer long-téms- 
&r le même objet. Quand vous liû. 
parlez , elle femble vous écouter , Se 
<Ktle eft à cent Ëeuâ? de^lL. 

Le Chevalier.. 

Elle eft peut-être diflraite ^ 

Le Marquis. 

Oui , cBe eft diftraite. C'eft infect 
portable cela. 

Le Ckevalieiu. . 

Qh l je Vous en rëpotidlfc». 
Kv 
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Le Marquis* 

Elle eft^ comme le vicomte de Mont- 
Fort , qui a marié (a fille le mois pafTé^ 
ch bien I je n'aime pas ce mariagela. 
Je les ai vus à 1 opéra , ceft le plus 
pauvre opéra ; il finit de bonne heure, 
on peut fe pron!>enex ;. mais pour cola t 
il n'y a que la campagne. Vous voyez 
bien que je ne me trompe pas de mot 
cette fois-ci , & que je ne dis pas coni: 
pagfiie pour campagne 

Le C HE VALI^lU 

Non , non ; maïs j*atten^rai quevoW 
mariage foit fait , pour penfer à moa 
afiBiire^ 

LeMARQuis*. 

Ouï, vous ferez bien, parce que ce 
mariage , le procès de la comteffe , 
tout cela m'occupe beaucoup.; on a 
mille lettres à répondre.; elle veut 
que je life un roman nouveau : tout 
cela ne peut pas s'accorder enfeipblC->, 
V.QUS ca cgpviendrez biept 



LeCHEVALIIlU 

Sûrement. Je vous laiffe. 

Xe Marquis. 

Fèurqùoi ? Nous irions à l'opét^ en? 
femble. 

LeCHEVALIIR, 

Mais voqs oubliez vqtre. mariage: 
Le Marquis. 

Ouï , c'eft vrai ; cette diable d'af&îre- 
làjiflïe tôn#ne la tête' ; je n'y penfe ja- 
mais ... Je ne vous reœnduis pas. 

Le Chevalier^ s'en allant. 

^ £h i ,000 , non. Véu» vous moquez 
de moi. «^ - ^ ^ 



Kvi; 



SCENE IL 
^ ic MARQUIS , te QLONDi 
Le Marquis^ 

Jrlola ! ho ! quelqu*un f 
Le B L o N D» 

. Qu'eft^e que i^i M. te Marqnisî 
Le Mar qui s. 
Allons , donne -moi ma robe -de» 

me lever. 

Le BiONih 

Vous badinez , Mi le Marquis;. 

Le Marquis» 

Ah I • • • oui » oui» 



Le Blond* 

On a dit à Mme. la Çomteâe que. 
TOUS étiez ici ^ & elle v» venir. 

Le Marquis. 

Pourquoi cela ? Je m'en vais feîre. 
mettre mes chevaux , $t j'irai chez elle* 

Le B L o N D. 

Mais , Monfieur , vous y êtes chez: 
elle. 

Le Marquis. 

Tu as raifon; c'eil que jepcnfoî$H.^' 

Le Blond. 
Monfienr , voilà Madame^ 
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. S C E Ne IIL- 

La COMTESSE , Lé MARQUIS ;. 
. VICTOIRE, Le. BLOND^ 

' ta Comtesse. 



JLic Blond , dites à Viftoirfi deveuîr, 
Le B L o N p. 

La voilà , Madame. 

'Là C OMT ES s E. 

C'eft b«ni M. le IWàrquis , je fuîs 
enchantée, de vous voir/ Vous aveaété 
hier de la diftri.aion la plus divertif- 
fante du mond e ; je vous aime à la 
folie comme cela. 

Le Ma vôuis. 

Ce n'eft pas là le moyen de m'en- 
corriger y Madame j. au contraire» Ce^ 
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pendant , comme on dit fouvent , le», 
contraires (è rapprochent quelcpjffois» 

La Comtesse*. .. , 

Mademoiftlle-, je veux abfolumcnt: 
avoir jpa robe. 

VlCTOIRlr 

Oui , Madama r i^ 

La C ù^^TlES$ki' 

Donnezrmoi dto tougé. ( Elle sajfud: 
à Ja toilette). Affeyjez - VOUS doflc , 
Marquis. 

Le Ma rqvis. 

Mais vous ne -m'éeoiïtéz • pas , Mar 
dame. - 

La Comtesse; 

Pardonnez moi , pardonnez moLJNt: 
parlez'vous pas des contraires ?*" 

Le Ma rquis. 
Dès contraires ?. 
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La Comtesse. 

Oui , vous avez dit quelque chofé 
des contraires. 

Le Marquis. 

Des contraires F fTeft-ce pas des con-r 
trats , plutôt, ? 

La Comtesse^ 

Cela peut bien être. 

Le M A R Q u I s. 

Vraiment , c'eft que cela eft vrai f 
je ne ToubUeraî pa^ cette foi»d. 

La Comtesse. 
Le Blond ! 

Le F L o VJK 

Madame ? 

La Comtesse. 

Te ne fais plus ce que je youlois 
2re , avec vos contrats^ 



Le Marquis. 

Ah ! îe vous le dirai 9 aayoi » quand. 
vous voudrez m'cntendre. 

La Comtesse. 
Je vous entends tou^ours'avecplaifiré 

Le-MAAQVis. 
AureZ'Tous du monde aujourd'hui^ 

La Comtesse, 

Non , fi vous voulez ; c'eft même 
ce que je voulois dire. Le Blond ^.qu'oii* 
ne laifle entrer perfonne. 

Victoire. 

Je m'en vais le dire , Madame^ 

Le Marquis* 

Je vous fuis obligé , parce que j-'ai 
à Yous parler très-férieiuemem. 
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La Comtesse, à le Blond. 
' Ma belk-fœuir pourtant». 

ViCTOLRE. 

Oui y Madame. 

ta COMTÏSSl. 

Elle raffole de vous , Marquis; 

Le Marquis; 

Moi , je la trouve charmante ! Il y a 
des femmes comme cela , qui vous, fé- 
dù'fént dès le premier moment qu'on 
tes voit. 

La Comtesse. 

Viôoire , dites à le Blond qu'on laxffe 
entrer auffi le Baron- 

Victoire* 

Eft-ce là tout? 

Le Marquis. 

Ah , Madame l le vicomte auflî, J!? 
iKJus en prie. 



La^ Comtesse. 

. Le ricomte ? Eh bien, l ou} , k' VH 
comte; je le veux bien. 

Victoire* 

Je m'en vais le ilre. 

L^i CO MTESSE*. 

Attendez, La lifte d'hier.^ 

Victoire. 

Mats Madame a laifTé entrer tout l^ 
monde. .- 

La Comtesse. 

, Vous le croyez? 

„ Victoire* 

Ten fuis fûre, 

La C O MT ESSE. 

Eh bien ! en ce cas - là , tout 1er 
monde. 
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Victoire. 

- Madame aun^t-dle befotn de moi i 

La Comtesse, ^ 

Non , non ; cependant ne vous élohi 
gnez pa^ ' \ 

s C E N E I V. 

Xa C0MTES5E , Le MARQliI& 

Le Marquis. 



V. 



ous aimez beaucoup 1» moadb l 
Madame. 

Là CoMTtSSE, 

Sans doute ; je ne connoîs que cela. 
Vous favea comme mon mari m'a rcn- 
due malheureufe pendant trois ans qu'il 
m'a tenue renfermée avec lui dans une 
de fes terres» 
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Le Marqu is. 

Dans une de Tes terres } 

La Comtesse. 

Ouï vraiment ; être trois ans , mime 
pendant Thiver , i la campagne f 

Le Marquis. 

A Ba campagne f 

La Comtesse. 
OuL 

Le Marquis. 

Cela mê fait fouveriîr d'une com* 
aagfikcle cavBlerie qne k cfaeva&er de 
Saint - Léger veut avoir. j 

La Comtesse. 

Efttc qu'il e* à Paris le Chevdicr î 

Le M A R Q u 1 s. 
Ouï > Madame: il eft arrivé avjûit- 
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hier , le jour de ce grand orage ;c*eA 
là ce qui a dérangé le teiiis , sûrement. 

La COMTESS£. 

J'en fuis bien fâchée; car il ne peut 

ri y avoir 4e tuileries aujourdhiH , 
je les aime beaucoup. 

Le M A R Q u I s« 

Aimez -vous auffi les truites', Ma* 
dame i 

La Comtesse. 

Comment » les truites ? 
Le M A R Q u I s. 

Oiû,5'en ai mangé à Genève ;c'eft 

excellent. 

La Comtesse, rM/2/. 

Ah ! ah ! ah ! Marquis , vous êtes 
délicieux. 

Le Marquis. 

Oui , c'eft délicieux ; c'eft ce que je 
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difois. Il vous a bien hk rire hier » 
n'eft-ce pas ? 

La Comtesse 

-Comment ? qiii ? 

Le Marquis. 

Le vicQQue.; ii*eft*ce pas de lui quc^ 
vous me parliez B 

La Comtesse^ riant. 

Ah ! ah ! rii ! ah I A merveilles* 

Le Marquis* 

Je le croyois. Je me trompe quel- 
quefois ; & c'eft infupportable. 

La Comtesse^ riant. 

Non , non ; je vous trouve charmant 
comme cela. Ah ! je n*en puis plus. 
{^ElU cherche quelque chofe). 

Le Marquis. 

Qu eft - ce que vous voukz ? Du 
tabac i J'en ai de bon. 



La COMT£SS£. 

Oui, donnez. 
Le Marquis ^ tionnaatd» tdhtc, 
Âh, )ottblk)bbien 1 

La CoMTESSi*^ 
Quoi ? 

Le Marquis. 

Vous voyez ce papier-ia ; 'devlrieï, 

La CoMTCSSEé 

Je ne f&is pas dieviner ; dltes^-moi 
tout de fuite. 

Le Marquis. 

C'eft que fi vous voulez vous re* 
marier... 

La Comtesse » cherchant Jur fa toilette. 

£b bien ! avec qui / 
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Le Marquis. 

,Qu'éA-ce que vous cherchez encore^ 

LaCOMT£SSE, cherchant. 

Parlez y parlez toujours. 

Le Marquis, 

Vous feriez la plus heureuKê femme 
du inonde avec moi. 

\aXa omtesss, cfurchant toujours^ 

Avec vous i 

Le Marquis. 

Oh> I sûrement, 

La C O M T E s s I, cherchant; 

Je ne le trouve pas ; c'eft incoû^ 
cevable 1 

Le Marquis. 

Qu*eft-ce que vous cherchez donc là f 

La C OMTESSE. 

Un papier que î'ayois tout-à-l'henrCi; 



%^i Oh if M sAVRùît 
Le Marquis« 
Eft-G« une chofe de ceofiquence î 
La Comtesse. 

Oui 9 & non. Cefi une chanfon; 

Le Marquis. 

J'en ai un recueil ; ù tous ronkai ^ je 
trous le prêtei^i : i{ eft très-conplçt je^ 
puis 1650. 

La Comtesse; 

C'eft une chanlRbn nouvelle* 
^ Le Marquis. 

11 y en a. beaucoup. 

La COMTESSJé 

Des ctianfpns pouvellesî 
Le MA^nq^yi^; 
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: La Comtesse, rititf; 

t>e 1650. Ah ! ah ! ah ! ah ! Vouslètes 
toujours le même! 

Le Mar<îuis. 

Oui 9 je fuis confiant ; cela ne réaflit 
pas toujours, comme v<his (àvez,ave6 
Us femmes. 

. / La CùMtsss£«^- ^ 

Eft^ce que veils av^ea à v^ui.pkladr^ 
lies femmes , vous , Mbrcjuis ? 

Le Mahqui^s. 

Pourquoipas?A propos de con/laocei 
Vous fôuvener-rous de cet ar^la, €[û^ 
thante un berger dans cet opéra qu^oil 
nous a donné . • . • 

La CoiÂTissÉ. 

'SUvie? r.i-^^ ^ ^^'^ -.: 
Le Ma r q u j s; 

19uî > SijYie î ( // chante ). 
L ij 
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raimerois mieux cent fols perdre teul 
mes plaiiirs , 
Que de lés payer de vos larmes^ 

La Comtesse. 

Vous chantez à ravir ! . . 

SCENE V, & dernière. 

U COMTESSE, Le MARQUÏS, 
Le BLOND. 

* Le B L o ^ D. 

IVladame , vos chevaux (ont mis. 

La C o M T £ s SX. 

C'cft bop.^ 

Le Marquis. : 
Eft-ce que vous allei forfîr i 
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La Comtesse» 

Oux^ |q m'en vais à la comédie Ita« 
lienne. 

Le Marquis. 

Je ne veu;c pas vous retenir plus long- 
tems. 

La Comtesse. 

Ne venez-vous pas avez moi ? 

Le Marquis. 

^ Non , je ne fortîrai pas aujourcPhuî ; 
j'attends quelqu'un à qui j'ai à parler 
d*aj£iires. 

La Comtesse. 
Ici? 

Le Marquis. 

Oui Eh ! à propos , c'eft à vous.' 

La Comtesse. 
A moi ? 

L iij 
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Le Marquis. 

Oui ; flods ne vous Tai-î^ pas dit 
donc ? 

La CoMTissB. 

Quoi ? 

Le Marquis. 

. Que i'avoii la {idos grande enyie ào 
vous ^poufer. 

LaCoMTESsi. 

Je ne fais pas. Quand? 

Le Ma^rqui». 

Autourd'hm. Je ne fuis venu îcî que 
pour cela» 

La COMTISSB» 

Je ne m'en fouviens pas. 

Le Marquis. 

Maïs à quoi donc penfez- vous ? II me 
femble pourtant.. • 
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La CoMTfissE. 
Dîtes. 

Le MÂROtJiS. 

Que je vous al chanté tift air de SA" 
vie. 

La Comtesse. 

Venez , venez à la comécfie ; vous ed 
apprendrez d'autres. 

Le M A H Q u I Sé 

C'eft vrai cela ; car j'aime la mufique ^ 
& je retiens tous les airs. 

La Comtesse. 

Le Blond , cherchez une chanfon qui 
étoit iur ma toilette. 

Le Blond. 

Oui , Madame. 

La Comtesse» au Marquis qui s'eû 
va par une autre porte que celle pat 
où Von fort* 

Où allez-vous donc , Marquis ? 
L iv 
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Le M A K Q u 1 s. 

Ah ! c'eft que je croyois être cfaca 
moi; & )*alIots. . . . Je vous demande 
, bien pardon* 

La COMTESSLt, 

Allons ^ alloDS-uous-en» 
FIN. 



ABONDANCE DE BI:ENS 

KB NVIT PAS, 

o u 

LE MARI ABSENT. 

Proverbe Dramatiqvk. 



Lr 



ACTEURS. 

le'îaïlll 

GROS -JEAN, Payfan. 
CATHERINE, f «mm* de GrçfJt'O^ 
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La Sccn^ eft fur la place du Village^ 
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LE MARI AÉSENT;/ 

PltOVIUBS DRAiMEAf IQV</ 

SCENE P R EMI £R E. 
UBAILLI.CATHEMUE, pUurant. 

CATlfÉAllfE. 

v^ui, M. le Bailli, mon tniti arrive 
aujourdliûi 

Le BAitLi^ 

Ne pleurez pâ6 , mon eiiÉiar; il y a 
remède à tout* 

GATH£RIV£. 

Mais voilà le Joui^ bien avance : il 
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n'y a guère de tems pour y penfer i 
û vous in*abandonaez9 M. le Bailli > 
je fuis une femme perdue i 

Le BAiLLf. 

Vous abandonner, ma chère amiet 
Pouvez'Yous rimaginer feulement f 

Catherini. 

n eft vrai que ce feroit bien malà 
vous, apr^s 1 embarras oir vous m'a- 
vez mife. 

Le Bailli. 

Je VOU& aime toujours , & je fuis 
plus occupé^que vous', de vous ticer 
d^aâ^^. 

Catherine. 

Si je n'avois pas eu d*enfant encore 
pendant le voyage de mon mari, le 
reAe ne feroit rien Pourquoi s'è» va- 
>il, au bout du compte? * 

Le Bai LLi. 

Sans doute. Mais j'arrangerai cela; 
foyçz tranquille. 



Catherine; 

Je ne pourrols pas cacher les enfans^ 
Tout le village fait ce qui eft arrivé; 
& puis ils font à lui, à ce que vous 
dîtes , malgré • . • 

Le BAiLLtr 

Oui , la loi eft conforme. Je vous 
dirois bien ceh en ladn • • . mais • • • 

C ATHERIKE. 

Je ne l'entendrois pas. Ne nou$ 
amufons pas à cela. 

Le Bailli. 

Ecoutez , il me vient une idée. Vous 
croyez que votre mari va arriver > 
fi^eftce pas î 

Catherine. 

Oui, M. le Bailli, î*en fuis même 
toute troublée quand j*/ penfe. 



Le Bailli. 

Il ne £uu point être troublée. B 
£iut vous en aller chez vous y & y de- 
meurer tranquille. Moi , fe refiendki 
à Tattendre ; )e parlerai à Gros-Jeao* 
Sans nous entendre, vous verrez bien 
h mine qu'il fera. Je puis vous affurcF 
qu*il ne lera pas mécontent. 

Catherine. 
Vous le croyez ? 

Le B A X L L I. 

Tenfuisfûr. Il n'aime pas mal l'argent? 

Catherine. 

Ah i beaucoup , & c'eA là ce qui hii 
a bk iàiré fon voyage» 

Le Bailli. 

Quand je me tournerai du côté de 
votre maifon , vous viendrez nous 
trouver avec vos deux en&ns: vous 
en cacherez ui^ d'abord > & ftlon ce 
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<pe nous dirofls , you$ montrerez 
1 autre. 

Catherine. 

Et qu'eftce tfue vous direz , M. le 
Le Bailli. 

Il eft inutile à préfent que vous le 
(àctnez. 

Cath^riké^. 

. Waig pèUrqwî ? Je n'en dînn ricu; 

LeffAiiLi. 

Ah ! ne voilà •» t- il pas la curîofité- 
qui vous prend! 

CatheiIini. 

Non , non , M. Iç Bailli ; c^cft que 
je voudrions feulement iàvoir ^. • 

» 
Le^ B A I L L I. 

AUez^vous-en plutôt que plus tard? 
& ne âut pas que votre mari nous croUf 
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Catherine. 

Ah ! )e le toîs tout là-bas. 

Le Bailli. 

Vous voyez bien , éloignez-roost 

Catherine. 

Oh ! il ne regarde pas de ce côté: 
ci. Adieu , adieu , M. le Bailli. - 



S C E N E IL 
Le BAILLL 

V^ette petite femme là eft charmante ! 
Çuand il m'en coûteroit quelqu'argent ; 
ceft tout fimple : & puis en promet... 
D'ailleurs , il peut arriver quelque mal- 
heur, qui me procurera de quoi tout 
payer. Nous (ommes au public; c'eft 
au public à faire les frais de nos fo- 
.lies , puifque nous travailloqs à piMW 
& à réparer les 6utes. CoMncladifî- 
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confiance donne de refprît. Voilà une 
pcnfée qui ne m'étoit pas encore ve- 
nue ; je la mettrai bien à profit à l'a- 
venir. Mais Gros-/ean s'approche: 
voyons fi nous réuflîrons à le perfiiader. 



SCENE III. 

Le BAILLI, GROS.JEAN* 

Le Bailli. 



E. 



ih bien ! Gros- Jean , vous voHà 
donc enfin de retour ? 

Gros-Jean. 

Oui, M. le Bailli, à vot farvice; 
comment vous en va ? 

Le Bailli; 

Fort bien. Gros 'Jean, fort bien' 
Votre voyage vous a-t-il valu bieadfe 
Iwgçnt? 



ï{3 AsOSDANCE DE BlÊN$ 
GR0S*J£AN, 

Il devûit mVn valoir; mais] aimant 

Eè tout ce éiue j^avoîs porté ; encore 
ien heureux d'en avoir eu aâez. 

Le Bailli. 

Et comment cela ? Votre oncle avoîf 
des VJ£ûe6 , à ce que Vous m'aviez dit. 

Gro»-Jean, 

Oui» mais la juftlce a tout vendan- 
gé ; ddk comme la grêle ^ M. le Bailli: 
c'eft même encore pire ; car tous les 
frtt^ ont fauché le refle ; & perfonne 
n'a eu rien , que deux ou trois créan- 
ciers, qui difent encore qu'on leur a 
pris les trois quarts de ce qu'ils de^ 
voient avoir. 

Le Bailli. 

Cela arrive" quelquefois comme ceîa; 

G nos -Je AN. 
Tout le monde mourroit à pré/ènr^ 
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que )e ne voudrois pas me baiâer pour 
avoir un iiéritage. 

Le B A 1 1 L L 

Vous arez itnTon* 

• Gros- Jf A2f. 

Ne parlons plus de cela^ M. le 
BaîUL Qudle nouirelte y a«t-il icî> 
Comment fe porte ma femme? 

lÀ B Â I L 1 1. 

Votre femme fe porte trés*b!en; 
mal» il y a bien des nouvelles depuis 
votre départ* . , > 

! : . < Grots-Jea V. 

Comment donc ? & ibuit-elles bon- 
nés du moins ? 

Le Bailli* 

* Ovîiy dfesTie font pas mauvaifes. ' 

GrdV-J^àn. 

Eh ! pardi, M. le Bailli, cemptez>- 
moi donc un peu ça. 
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Le Bailli. 

Vous fayez , quand vous êtes parti, 
que nous avions un nouveau feigneur 
qui venoit d acheter cette terre-ci?. 

/GrOS-J£AK. 

Oui, vraimefit, & )e n*écîons pas 
fichés detrc délivrés de l'autre. Celui- 
ci eâ^il fflâUjeur.^ 

L^ B A IL L \. 

Je vous en réponds ; c'eft un hom- 
me qui aime à faire le bien du payCui* 

Gros-Jean. 

Voilà un brave hdmme pàrdi , c'tilà ! 

Le Bailli. 

Mais il veut qu'on travaille. II pré^ 
tend que ce village fera très-riche dans 
quatre ans , fi on veut Éiirc ce qu'il dira» 

Gros-Jian. 

Et pourquoi pas *? D'abord qu'on 
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Veut notre bien, M. le Bailli , c'eft rd* 
fonnable» 

Le BxtLLi. 

Il dit auffi qu'il veut prouver qud 
plus on a d'enfàns , & plus on eft riche» 

Gros-Jean. 

Ouï, tant vaut Thommej tant vaut 
la terre. Msis il faut pouvoir les éle« 
ver, ces cnfans; ils ne travaillent pas 
en venant au monde» 

Le B A 1 L L i« 

Il fiât btiJn cela ; & pour qu'A y ait 
beaucoup denfâns dans fon village, & - 
qui fe portent bien , voici' ce qu'il a 
imaginé. 

G ROS- Jean« 

Voyons, voyons; j aimons déjà et 
feigneur-là, moi, M. le Bailli. 

Le Bailli»^ 
Ecoutez bien. 



înix Jéondj^cz dé SiMiri 

G Ros- Jeak. 

Oh ! par h njQrdiè, J€ n'en paf- 
&ons pas un mot , voyez- vous. 

Le Bailli. 

Chaque enfant qui viendra au mon- 
^e pendant dix anSi il donnera au père 

Cf|lté€U6< 

Gros- Jeak. 

Cent écus! Et quand cdacettiBien» 
ccra-t-il? /-^ 

Le BAlLtl. 

Oh t il y s d^ ph» «fiih afl ai 
pzSL 

G&os*7iAlf. 

Plus d'un an ! Je fois bien malheu- 
^ teux de m'être en allé > j'aurions déjà 
g^né^ cem écns au moins» 

Le B A i L L t. 

Maïs, depuis votre départ^ VOtXï 
femme eft accouchée^ 
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Gros- Jban. 

Ma femme cft accouchée, M. le 
Baiili ? Mais il y a cfix-hoit mo^Sl 
quand je fuis parti , ette n'étoit pas 
groffe. ^ 

Le BAitLf. 

Il feut donc \t dire au fôgneur;t:9r 
^ veut que les enfans foient réellement 
uumari. 

Gros- Jeak. 

Gardez-yo^S'Çn hicA, M. le 3aiIlÙ 
Je ne fiis ce cfué je dis. Oh I ior^pieaft ^ 
ie me rappelle ••• 

Le Bailli. 

Pren»-y garde. / j 

G R O s - J E A K« 

jTaurai doâc les cent écus i 

Le B A i L L i. 
Oi^ ^ par enâot^ 
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Gros- Jean. 

Pardi» ce n'eft pas tout perdre; 
mai^^'eâ un feigneur d'or ! Que je 
fiûs fâché de m'ètre en allé l 

Le B A I L L I. 

Tenez , voilà votre femme. Votas 
lui avez grande obligation de cet ar^ 
gent-Ià. 

Gros-Jean. 

Ah I pardi, je vous en réponds. Je 
vtDis bien que uns elle je ne les au« 
vois jamais eus. 



5CEHE 
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LeBAILLI, CATHERINE; 

montrant un Enfant quelle porte. 

' Gros-Jeak. 

•C-h ! dis donc, femme, eft-ce tmficu 
ou «ne iille, que j'ons pour ces cent 

CATHERUTBi 

Cçft tous les deux. Gros- Jean; 

Gros-Jeak, avec jaU. 
Quoi , j^ons deux enfàns i 

Catherine. 

Duî, vraiment, «on amî. 

Gros- Je AN. 

Ail I pargué, femme, .c'efl un tré-J 
TomeJX. M 
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for! Quoi, M. le Biiffi, j'»»™ ^ 
cens francs? 

Le B A II L t. 

Ouï, tii pcox y «ofljptar. 
Gros-Jean. 

Voilà une brave femme , M. le 
Baillil 

Le Bai tu» à Catherint. 

Cela va hieiu 
CATH^miKC» mBmVi^ 

Oh ! fe vais le rei!*e encore plus 
tontent. 

Le Bailli, à Catherine. 

Prenez garde à ce que vous diret. 

CAtHERiHE. 

Ah ! Gros Jean I nous aurons plus 
de fix cens francs. 



Gros-Jeai^. 

Comment donc i 

C AtHE RiN & 

Ces deux en&ns-là font venus eil*^ 
femble, vois-tu. 

GKOS*/EAi«. 

Oui? 

CaTHeR INI. 

£h bien ! je fuis grofle encore , ]% 
Vas en avoir anflî deux > cda fera douz« 
cens francs. 

GkoS'Jeav, avec joU^ 

Pardi , t'as raifon. 

LeBAiLLl(J part). 

Cette- femme - là me ruinera. ( A 
Catherine ). Mais vous n*êtes pas grofle i 

Catherine. 

Cch ne Eût rien , je le deviendrai* 
M S} 



X 
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Gros- J ean. 

Qu'eft.ce que t*as, ** *>"«» ^T 
me ? Mais quel bonheur , M. le Bailh l 

Le fi AIL Li. 

Oui , cela eft très-heureux.. 

Gaos-JiAK. 

Mais fi. cda va comme cela tous les 
ans ; v'ià que j'aurons fix cens francs 
de rente« 

Le Bailli. 

Je V0US le difois bien. Votre femt 
me TOUS enrichirai 

Gros-Jean. 

Pardi , c'efi bien Vrai. Je croyoîs 
d'abord deyoir te gronder... 

Le Bailli, iGw-/w«; 

Qu'eft-ce que vous allez dire? 
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Gros-J£an. 

Oh ! rien, rien 5 Mi le Bailli; je 
nous obferverons. 

C ATHERIKE. 

. Pourquoi donc vouloir me gronder; 
nion ami? 

Gros-Jean. 

Oh ! je dis gronder ; ce n'eft pas 
gronder, à moins que ce foittegroti- 
der de ce que tu n'étois pas venue 
avec moi. 

C ATHB R t!^E. 

j'aurois été bien aife d'y aller» . . 

Gros-Jian. 

Eh pardi non, j'en aurions été bien 
fîché.^ 

Catherine; 

Comment, c'eA bien vrai} 

Gros-Jean. 

Sans doute ; ne fàut-il pas que les 
M ii^ 
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enfans foient iûts ici ^ Monfiear Ut 
BaUU i 

M. Le Bailli. 

Sûrement. 

G R os -J EAU. 

Allons , allons , c'eft bon. As • ta 
préparé à fouper ? 

C ATHERlNi;. 

Oui , mon ami. 

G ROS-jEAKr 

Eh bien \ allons boire à la (àntédViQ 
fi bon feignéur. M. le Bailli , en vou- 
driez -vous prsndre i^otre part? 

Le Bailli. 

Pourquoi pas ? J*ainie ks braves gens^^ 
les honnêtes gens. 

Gros-Jean. , 

Allons , venez donc ; car }e vous 
aimons bien auifi nous; a'eft-ce pas.]^ 
.Oitheriae^ 
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Catherin £. 

Oh ! pour cela » oui ; & ce fera 
toujours tout de même. 

Gros-Jean. 

Tu as ralfon , femme. Allons , allons 
fouper , je parlerons un peu de cela à 
la ôble. 



riN. 
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L E 

CHANTEUR ITALIEN. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

M. De St. HYGIN, M. 
DELAMARRE, 

M. De St. Hygin. 

Jl aiTons icî , M: Delamarre. Puîfque 
vous avez à me parler , nous y ferons 
mieux que dans le fallon , qu*oii va 
arranger pour fe concerr. 

M; De LA MARTRE. 

Vous avez concert aujourdlmî? 
M vj 
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M. De St, H Y gin; 

Oui , ma fille aime beaucoup f» 
mufique, & je ne fuis pas fiché de lui 
donner quelquefois cet amufement-lsu 

M. Delamarre- 

Ceft très-bien feit. Ceft tfdle quer 
)*ai à vous parler. 

M. De St. Hygiit; 

yoyonsy affeycz-vous; » 

M. D'ïL amarre: 

N'arez-yous pas envie de la marier ? 

M. De St. H Y GIN. 
Oui > fi je trouve un bon partL 

M. Delamarre. 
7e crois avoir votre affaire» 
M^DeSt. Hygin* 
Qtt'eft-ce que c'cft î. /^ 



M. DfiLAMARREw 

Ccft ufi banquier Vénitieif, fort 
fiche qui veut s'établir à Paris* . > 

M. De St. Ht G IN. 

Et combien croyez- vous qu'il ait? 

M. DeLAM ARRE. 

Un de mes amis qut me l'a adrefli; 
qui connoit fon bien & ce que lui 
vaut fa banque, répond qu'il a qua- 
rante à cinquante mille livres de rente^ 

M. De St. H YG IN. 

Diable ! ce feroit une fort bonne 
afeirc. Ma fflle a du bien ; mais ici 
je ne troùvcrois jamais-un pareil partû 
.Comment fe nomme-t-ilî 

M. Delamarre. 

Monfieur , Monfienr. ... C'efl un 
diable de nom en i , dont je ne me fou- 
viens jamais ; cela ne fait rien : il eil 
affez jeune , 8c pas trop mal Ëdt^ 
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M. De Se. Hygist. 

«Je cxtm qalt ne bm pat masquer 
ce paniU. 

M. DEI.AMARltE. 

Je penfe comme tous ; mais comme 
3 connoit peu de monde à Paris > il 
o y a rien à craindre. 

M. De St. Hygim. 

' n y connott au moins fes correfpon- 
dans ; & ces gens -là , qui f&nt au fàie 
de fes facultés , peuvent avoir des filles 
à marier ; ainfî il ne faut pas perdre 
de tems. 

M. Delàmarri. 

Voulez - vous que je vous Tî 
aujourd'hui } 

M. De St. H Y G 1 K. 

Pourquoi pas ? Il doit aimer b 
fique , & le concert cft juâement une 
occafiûOi 



M. DlLAMARtC, 

.^ ,C'i^ft :tr.ès - bien dir ; mats c'eft que 
î^ai affaife, & |e ne fat3i f9S i.qiifljft 
heure je pourrai revenir. 

M. De St. H Y G I N. 

Eh! paflez ches Inr; & s*il y efl» 
envoyez le-moi. 

M. DSXAMAR RI. 

Oui, TOUS avez raîfon. Je ne perds» 
pas un inflant. 

M. De St. HyGim. 
Je ne vous remercie pas encore^ 

MDelamarre. 
.Vous vous moquez de moL 

M. De St. HYGik« 
Revenez le plus tôt que vous pourrc»; 

M. D E L a M A R R E. 

Je ne ferai peut-être pas loagaeios. 
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M. De St. Htoin. 

Allons , tant ttàbux \ 4uliea , -mont 
ami,, fu^reroif. 

SCENE IL 

M. De St. HYGIN , MUe. De 
St. HYGIN. 

MUe. De St. Ht G in: 

JZjh bien i ipapa, 11 n'y a pas encore 
un violon d*arriyi ; il n*y a que les 
bafTâf. Condever- TOUS que ces Mef- 
fieurs fe fàfle^t attendre aujourd'hui 
encore comme la dernière fois i 

M. De St. H Y G I K. 

Us Tiendront , ils viendront» 
Mlle. De St^HTGiKi 
, Cela efi impatiemant l 



un N^EST TZNirl %ii 

I 
M. De St. H Y G I n; 

Laifibns cela un momenn 
Mlle. De St. H y gin; 

Permettez que j'aille voir encore* 

M. De St. H Y GIN. 

Non : j'ai quelque chofe à te dirtf 
en attendant. Tu aimes la mufique 
Italienne? 

Mlle. DcSt. HYGisr; 

Sûrement ; d'abord îe ne connols que 

celle-là. 

M. De St. H Y gin; 

Moi» je ne Faime pas trojp ; mais 
cela ne fait rien. 

MUe. De St. Hygin. 

Je vous réponds que vous finirez 
par «e vouloir pas en entendre d'autre. . 
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AL De St Ht GIN. 

Cela fe pourra ; maïs rerenoas \ 
notre afHiire. Serois-tu fâchée depoufer 
un Vëninen (on riche ? Parie-moi natu« 
Tellement. 

Mlle. De St. Hysin. 

Un Vénitien ? 

M. De St. Hygin. 

Oui , c'eft un homme aflez jeune ^ 
Bn banquier.. 

Mlle. De St. Hygin. 
Et fkudra-t-il aller à Venife î 

M. De St. Hygin. 
Non ; il vient s'établir à Paris. 

Mlle. De St. Hygin. 

Pouvu que je ne m'éloigne pas de 
TOUS, papa , toot ce que vm» ferca 
me conviendra très • fort. 



M* De St. H T G 1 N. 

Cela fera décidé dés aujourd'hui l 
f^eû M .Ddamarre qui iDa fait cette 
propofition , 6i ce banquier va peut* 
^Tt Tenir ici dans le aiomet)^, même 
tout C^ul Tu le verrai. On prétend 
qu'il a de quarante à cinquante mil>e 
fivres de rei.te ; il n'y a *pas à héfiicr. 

MUe. De St Htgin: . 1 

Sans doute, d'abord que cela eftiuc^ 

M. De St. HïGiN. 

Oh f trç^-(ïlr. XJn de (es correfpoa-] 
^s Ta aiTuré à M. Delamarre. 

Mlle. De St. Hygik. 

J'entends quelqu'u» l c'cft peu*;* 
^re lui 



o 
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S C Ê N E IIL 

M. De St. HYGIN , Mlle; De Sti 
HYGIN, M. OCTAVINI, Un 
LAQUAIS. 

Le Laquais, arinonçatUm 

Mr. Oaavinl 
M. De St. Hygin, allant i lui: 

Ceft lui-même... Mcmfieur, don^ 
iQez*yous la peine d'entrer. 

M« OcTAVINl 9 avec une voix claire^ 

Monfieur efi M. de St. Hygini 

M. De St. Hygin. 

Oui , Monfîeur ; & ^oilà ma fille , qui 
fera charmée de faire connoiiTance avec 
TOUS. ( Eue fait la révérence ). 



Rt OÇTAVINl. 

Mademoîfelle , je fuis votre fervî- 
teun }9 iiiîsi fai encore bien au fait 
de la langage de fte pays, mais fàî 

Jurtant entendou dire beaucoup de 
lademdiTçlle pour fon gm pour notre 
aouiique. 

Mlle. De St. Htoin. 

Oui ) Monfieur, j'aime beaucoup 
la mufique Italienne* 

M.^CTAVINI. 

Je fuis bien fâché de n'avoir pas en- 
core été plous long-tems ici. 

M. De St H Y G I N. 

Ah 1 cda fe réparera; on dit que 
vous avez envie d'y tfAtt toujours* 

'M. OCTAVINI. 

Oh ! tujurs : je fais pas encore bien 
autrement. 



MUc De St. Hygik, i Af. ^ 

Hygin. 

Papa , n a une drôle de voix , ce 
' Monfieur-UL 

M. lie St. Ht G I K. 

Paix donc, (^tfur). MonfSeur, fui' 
Vant ce qu'on m'a dit ^ il feroit aifé 
de vous y fixer , & il ny a per/bnhe 
^f ttë voMk s^allier arec un homme 
auffi hotinête que tous ; ma fille a du 
bien , elle en aura encore davantage , 
& Ton doit vous avoir dit que je ferois 
charmé pour ma part^ que tout cela 
pût vous convenir. 

M. Octavint; 

Monfieur , après la concert , vous 
'Sket fi jt chante bien , & nuis , s*il 
ymftn p^ait, fargent il me (ait points 
je fiiTs content tuiurs de vivre à Paris» 
par tut ce que f 7 ai vou» 

M. De St. Htgiit.' 

Le concert n'eft pas une chofe qui 



A>ivc nous retarder : )e m'en vais en* 
V0yer cherdier mon notaire, qui vous 
montrera l'état des biens de ma fille» 

M. OCTAVINI. 

Jt n'ai pas befoîa es voir. 

M» De St. Ht G I K. 

Pardopncz-moî. Quand on fe manVj 
|I faut bien que toutes ces formalités- 
^ fe feflent. Eft-cc que ce rfeft pas 
«u%€ dans votre pays? 

M. OCTA V INI. 

Pardonne - moi ; mais ie n'ai point 
^té à des mariages. Madefluoifelle il (9 
*ûarie ^nc i 

M. De St UYGim 

Oui, fi vous voulez. 

M. O C T A ▼ I » I. 

h ne puis pas empêcher» 
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' M. De St. H Y Gi N , i Mtte. it 
St. HygM. 

Il ne fait pas ce qu'on lui dit. ( Haut). 
Monfieur» ie vais vous parler tout 
naturellement. On m*a dit que yoQS 
vouliez vous marier. 

M. OCTAVINI*' 

Moi? 

M. De St. Hygik. 

Oui , Monfieur ; & comme vous 
ne favez pas beaucoup notre langue» 
je ne veux pas prendre de détours 
pour vous dire que , fi vous voulez 
époufer ma fille ^c'eft une aâàirefàite« 

M. OCTAVINI. 

Monfieur, je vois bien que c'efi 
un badinage ; c*eft pourquoi je dis rien 
i cela. 

M. De St. Hygin. 

Non , je ne badine point ; fur ce 
ou'on nous a dit de vous , nous en 
ferons charmés. 

M. 



M. OcTAVllCf. 

Monficur i je fuis venu pur la 
tOBcert. 

M. De St. HygiK. 

., Eh bien ! vous entendrez le con- 
cert. Eft-ce que ma fille ne vous plaie 
pas ? ^ 

M. Oc TA VI Ni. 

Je fie dis point qu'il n'eft pas jolie J 
mais pour la mariage, c'eft autrement: 
yous favez bien que je ne puil pas. 

M. De St. Hygin. 

Pourquoi ? Dans votre état il faut 
fe marier éh' demeurant à Varié, lorC- 
qu'on y veut tenir une bonne maifon; 

M. OCTAVINI. 

Oui ; mais , Monfieur ^ je cnrs peut- 
être encore dans d'autres pays. 

M. De St. H T G I N. 

C'eft une défidte. Si vous avez des 
Tome IX. N 
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engagemens ici avac d'autres > c'eft cK 
firent. 

. M. OCTAVIN'I, 

Non , je ne fittf pcnm eng^g^. 

M* I>e St^UvGiN. 

Si vous n*êtes point eneagé, peuiv^ 
quoi ne voulez- vous pas de ma iille ? 
^ous n'entendez pas bien, je croîs 9 
ce que }Vi lliaïuieur de V0u» dir«. 

M. OcTAVIUfc 

Monfieur » )o w\% ux de bom /• 
aefnis point pur la mariages 

M« Pe St. Ht 0111. 

On vous a peut-être dit du mal des 
iftfflmes de fnnoe. 

M. OCTATINI. 

Monfieur , pur les ^frmmes. Je fuis 
fort charmé de voir enitepays» nuôs 
je^iç piu» ^ dim 



M. De St. HVGiN. 

Mbirfîeur, quand vous connoîtreac 
toa fille, je me ûïttt qtïe vous peu* 
ferez difièremmenc , & je no vois pas 
pourquoi nous ne finirions pas cette 
a&kc tout de fuite. 

Mlle. De St. Htoiït; 

Mais , papa*^ x'efl ta^ trop preffe» 
Mbnfieun • 

M. OCTAVINI. 

Oùî; Mademo^fdfe H dit bien, & 
la concert il vaut mieux pur moi» 
« - . 

M. De St. Hygin/ 

Mais dites-moi y je vous prie, une^ 
raifofir 

M. OCTAVIKIé 

Monfieur . • • 

M. De St/ HVGIN* 
M. Delamarre. ... 



$^1 jt L* Im^o^sibls 

M. OCTAVINI. 

M. Delamarre il m*a dit de venir 
ici chanter aujurd*hui , c^eft la vérité 

M. De St. H Y G I K. 

n va venir : alnfi il vous expliquera 
mieux tout cela que moL 

M. OCTAVINL 

Je entends fort bien ; c'eft pur cela 
que je dis comme il eft vrai , certain 
aement. 

M. De Su II Y G in^ 

Je n*y comprends rîen« 



H'VL^ ir^M^T TTJfOr. %^ 



se EN El y, &dermen, 

M. De St. HYGIN, Mlle. De St. 
HYGIN , 'M. OttAîVim , M. 
DELAMARRE.Uii LAQUAIS. 

Le L A. Q IX A I Sy annonçant. 
jyXn Delamarre* 

M. i> E L AMÂ R R £» 

Ma foi , mon ami , je fais bien fè* 
ché ; mais on m'a dit que notre hom< 
tne en queition étoit allé à St. Cloud 
fe promeîier» & qu'il ne rcntreroit que 
ce foir fort tard. 

M. De St. H YGiN* 

Bon ! le voilà*. 

M. Del AMARRE* ' : 

Ge& M. Oftavini. ^ 

N iiî 
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M. De St. Ht GIN. 

Oui : il dit qu'il ne peut pas fe m»: 
pÊi , qu*îl a des raifons quH ne peut 
pas me dire. 

jQuoi , vous croyiez que<*it<rit • ; î 

M. De St. HYaiK. 

Comment I allez -vous aui& être 
comme lui ? & tout le monde fè 
■loque-t-il de moi aujou«rhuL?. 

M» Delamarre» 

Kon; mais écoutez-moi« 
M. De St.HY<>iir; 

H a beau dire,, je n'entends rien i 
tout cela, & vous m'avez feit faire 
des démarches fort défagréables pour 
Hn honnête homme* Enfin , on n'aime 
pas à être rcfufé, & cda nldtt pas 
convenabJb 



M.DEt AMARRE. 

Mais il ne peut pas fiire autrement 

M. De St.HyGiK. 
Pourquoi donc mavez-vMs dit?..; 

M. OcTAVINlw 

M. Delamarw, Monfieur^ il fe fî.' 
che contre moi; je fais pas pourquoi^ 

M. DiLAMARRE, 

C^eft qu'it vous prenoît pour un 
autre. M. Oflaviniefl un célèbre chan- 
teur Italien , que f'ai promis à Mlle, de 
St. Hygin de lui feire enrendi-e, mai» 
que je ne voulois pas lui donner pour 
mari* '^ 

M, OCTAVINI. 

. Monfieur^ rous voyez Ken à fle 
moment^ 

M. De St. Htgin^ 

Oui, ouï, Monfieur. Allons, allons 



0$6 J l'ÏÙPOSSfMtflf &c. 

au concert. {A AL DeLwuare ). Pour- 
voi ne maviez-vous pas dit auffi? 

M; Delà MARRE. 

Je ne favois pas ce qni arriveroit. 

M. OCTAVIN'I. 

Monfieur il n*efi plous iaché avec. 
moi i 

Ri De St. Htgin« 

Non p non , Monteur ; & vous avez 

fande raifôn. Allons « paflez, paffez.. 
Ils vont tous au concert^ 
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